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REVUE DE L'UNIVERSITÉ DE LYON 
PARAISSANT TOUS LES DEUX MOIS 

SECRÉTARIAT GÉNÉRAL DE LA REVUE 

18, quai Claude-Bernard, LYON 

QUELQUES RÉCENTS PROGRÈS 
DE LA GÉOLOGIE 1 

MESDAMES, . 

MESSIEURS, 

J c tiens tout d'abord à vous ras'surer. Je sais fort bien que 
mon auditoi,re d'aujourd'hui ne se compose pas e:x:clu&ive­
m,ent de géologue's ; qu'il -réunit des philosophes, des fervents 
d'autres scien~es, des artistes, des lettrés, et je 'sais aussi que 
le premier devoir d'un oonférender est de ne p·1S ennuyer son 
public et de s'efforocer d'être compris par lui. Je ne parlerai 
donc pas en géollogue, mais ,en « homme du monde », oomm'e 
si' mous oausions dans un sallon ~t que, 'par 'hasard, la -con­
versation fût tombée 'SUT 1 'histoire de la TeI'Ire. 

Car voilà la définition même :de la Géologi,e : elle est l 'his­
toire de la Terre, l'his,to,ir,e de l'astre qui jouit du si~gulier 
privilège de porter ~es hommes. Cet astre, {auquel nOliS tenons 
par tant de Hens et d'où notre ,corps est bien incapable de 
s'évader, il n'est pas possible que nous ne l'aimions pas. Et 
donc, tout hom1me cultivé est, dans une -certaine mesure, UJl 

g;éologue ; un géologue par la curiosité de savoÎlr, par Ile désir 
de ,comprendre, par la 'soif de prédire: savoir ce qui s'est 
passé sur notr,e globe depuis que, à 'sa S'urface enfin refroidie, 
la vie a prÎ's naissanoe, 'paT un phénomène naturel inimagi­
nable ou par un mÎlra~e 'confondant; savoir ce qu'il recèle 
dans sa profondeur, sous son enveloppe de granite; compren­
dre pourquoi oette enveloppe est mobile, pourquoi elle se 

1. Conférence -prononcée le 4 décembre 1927 devant la Société des Amis 
de l'UniversiM de Lyçm. 
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déforme et se plliss'e, pourquoi .elle ,e&t agitée d'un f,rémisse­
ment Icontinuel et, par instants, de brusques soubresauts; 
compren,dre le Il an g,ag'e' de ces chos'es quasi-vivantes, les mon­
tagnes et les ,m,ers, les ,continents et ~es îles, les glaeiers et les 
vol.cans ; prédire, enfin, Ge qui arrivera demain ,et quel est 
l'avenilr des homimes et l'avenir même de lia planète. Oui, par 
cela, par cette .curiosité, ce désir, cette soif, nous sommes tous 
des ~éologues. 

Il n'e8't donc 'pas possible que vous soyez indiffér,ents aux 
progrès de la géologie. Com,me lIa plupart des sciences, .ce'lle-ci 
a ma,r,ché d'un pas très rapide depuis un demi-siècle. Par'mi 
s'es progrès les plus importants, il faut 'Citer Ile dév,eloppeme,nt 
de la géophysiqne, ou physique du globe: et .c'est de quoi 
je voudrais, très hrièvement, vous entretenir aujourd'hui. 

L'e développement de lIa ~éophysique a eu deux conséquen­
ces: d'abord, une conséquence ,pratïque, oeltJe de servir direc­
tem'ent aux besoins de l'homlme, ,en facilitant la r,echer,che des 
substances minérales que la Terre recèle et qui nous sont uti­
Iles; ensuite, une ·oons'équence théorique, üelle de nous faire 
connaltre plus ,exactement la T'er're elle-Inlême et de nous faire 
pénétrer, oh 1 pas heauooup encore, mais déjà un peu, et 
co.mme timidem,ent, dans ses profondeurs. 

·La géophysique, c'est l'étude des phénomènes physiques 
qui se pr,ésente.nt dans Œa Terre, soit spontanément, soit à la 
suite d'une int'ervention de l'hommle. Le vol,canisme, les trem­
ble'ments de tefire, le magnétisme terrestre, les ,couranls te]lu­
riques, lia pesanteur, sont des phénomènes géophysiques spon­
t'anés, ,sur lesquels nous ne 'pouvons 'pas agir; 'mais l 'homm'e 
peut produir,e lui-'même 'quelques autres phénolnènes géophy­
siques: par exemple des ,eourants Iéllectriques qu'il lancera 
dans le sol et qui détenmineront, dans toute une 'région ] arge 
et profonde, un .champ électrique et un .cha'mpmagnétique ; 
ou encore des ondes séismiques, c'est-à-dire des ondes ana­
logues à le,ellies qui transm,ettent au loin, à travers le sol, et 
même à travers le globe entier, Iles vibrations résultant d'un 
tremba,e,ment de terre, ondes séismiques que l 'hom,me pro­
duira par la simple 'explosion d'un fourrneau de mine. 

L ',étude des phénomènes physi ques ne nous mène un peu 
loin idans la connaissance que lorsqu' ellie nous pef1met la 
mesure de quelques grandeur&. Les -volcans ne nous appren­
nent pas grand' chose , par,ce qu'ils ,ne nous offrent rien à 
mesurer; au oontfiair,e, l,es tremblements de terr,e nOU$ appa-



raissent aujourd 'hui rom'me une sourüe inéplüsable d'm18ei­
gnements, parce qu'i~s pous livrent des Imouvrerments vibra­
toires dont nous, pouvons mesurer la vitessre de propagation et 
qùi avant d'arriver jusqu'à nous, ont traversé tout ou partie 
des' iprofondeurr,s terrestres. Les ·prog'fès de la géophysique 
tiennent sur·tout au perfection.nement des appaTeils de ·mersure 
qui, d'Hnnée en année, se font plus 'sensibles et plus précis: 
sensibles, -c'est-à-dire capables d'être i,mpressionnés par de 
très petits phénomènes ou de très petites variations dans un 
phénomène; précis, c',est-à-dire üapables d'amplifi.er 'les dif­
férences de. lecture ,les plus infi,mes, de faç..ün qu'el~es puis­
sent êtr-e recueillies sans hésHation par le plus mod,este obser­
vateur pourvu qu'il soit attentif et oonsciencieux. 

Voyons d'abord lia géophysique pratique, celle 'qui tend à 
lIa découverte des substan-ces ,minérales, utilles, à la prise de pos­
session par l'hom'me d'une zone souter,raine de plusieurs CM­

taines de Jmètres, voi'fe de quelques milliers de mètres d'épais­
seur. Les recherches de cet ordre sont de quatre sO'rtes: 
magnétiques, gravi'métriques, électriques, séismiques. 

La méthode ,magnétique ou, comme on dit, la magnétomé­
trie, 'consiste à meSllif'er, 'en un point de la ,surface terrestTc, 
.oe qui, :dans le magnétism,e na'tuvel, est m,esurable. Vous 
savez que,' dans Ile domaine magnétique, [es choses se passent 
oomme si la Terre était un gTOS aimant pourvu de deux ,pôles, 
l'un situé près du pôl,e Nord de la planète, l'autr,e situé 'près 
du pôle Sud; la Terre est un vaste champ 'magnétique. En 
chaque ,point de ce champ on peut m'eSUl',er trois grandeurs: 
la déclinaison, l'inc1inaison, l'intensité. La dé~inaison, c'est 
ll'angle que fait l'aiguille de la boussole ordinaire avec le 
m'éridien asrt'fonomlique du Heu; l'in~inairson, ,c'est l'angle 
<lue fait, ave'c la verticale, une aiguille aim'antée Hbrement 
suspendue au bout d'un fil ; l'intensité, ,c'est la iorüe qui sol­
licite Ile point de 'suspension d'une telle aiguiUe, for.ce dont 
on peut 'm,esurer, à volon lié, au moyen de deux appareils spé­
daux, de deux boussoles spéciales, la ,composante horizontale 
ou la compOsHnrte verticale. On s'e borne, en général, à la 
mesure de l'une des 'composantes, horizonta~'e ou verticale, de 
l'intensité. lD'un llieu à l'autrre, cet élément varie, en général 
l'entement et régulièrement. On peut construire sur une carle 
géo~aphique la lcourbe qui :représente sa variation; presque 
tou.Jours 'cetle 'co'liJ'be a une allu:re très régulière. Mais, dans 
quelques régions exceptionnelles, ~le 'prés~te de~ a!J,orna-
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lies, des Icontours fermés, de brusques détours, dus à l'exis­
tenoe, ·en 'profondeur, d'un {changement de terrain, d'un con­
tact ,entre des Toches. inégalement Imagnétiques. o,n a eu ll'idée 
de ~echer·cher ües anomaHes et d'essayer · de les interpréter 
pour lIa conn3!issance .g,oologique du sous-sol. Le 'cas où la 
m'éthode est particulièrement efficace est celui où, à une fai­
bŒe profondeur dans ce sous-sol, s-e 'trouvent des gisements de 
minerai de fer. Les anomalies sont -alors relativement fortes 
et permett<ent, non seulement de prévoir qu'ill y a un tel gise­
m·ent, mais de le localiser avec une ,certaine exactitude et d'en 
déterminer approximativement Iles dimensions. En dehors de 
ce ·cas, la 'méthode ,magnétométrique paraît nettement ~nfé­
rieure aux autres -méthodes géophysiques, parce que l,es diffé­
rences de -magnétisffi-e, d'une roche à ,une autre, sont l'e pius 
souvent très petites et ·mêm'e inappréciables. 

La 'méthode gravimétrique oonsiste à déterminer, dans une 
région de faib~e étendue autour d'un point, la forme ' de la 
surface de niveau qui prolongerait Ile .miroir des mers, c'est-à­
dire lia fOI'>me de la surface qui est, en tous ses points, nor­
male au fil à plomb. Cela ,se fait au moyen d'un appareil 
qu'on nomm,e balance de torsion et dont voici le principe. 
Dans une cage de verre pend un fil très fin d'un alliage de 
platine et d'iridium, fi~l dont le diamètre ,est seulement de 
quelque·s centiè'm,es de ,mil!limètres et dont l'extrémité supé­
rieure ·est fixe. Ge fil soutient par son ,mili'eu un tube de 
veTre aux deux ,extrémités duquel sont attachés des poids 
égaux, chacun d'une trentaine de grammes. Le tube est par­
fa~tement ,équilibDé, parfaitement horizontal. Com'me le fil 
oppose à la torsion un peu de résistanoe, I.e tube prend, spon­
tanément, une Oirientation d'équilibre, c'est-à-dire ,q'U'i~ se 
plCl!ce dans un plan verti,cal déterminé 'et qu'ill y l'evient, après 
quelques oscillations, si, par une for.ce .extérieure queloonque, 
OTt l'en écarte 'momentanément. La -cag,e 'de verre est herm'éti­
quement dose et l'appareil est ainsi ,à l'abri des courants 
d'air. Par rapport à la cage, ~e plan verticall d'équilibre du 
tube est soigneusement repéré: pour Gela, le tube porte un 
petit -miroir; l'image d'un point lumineux renvoyée pa'r ce 
miroir tom'be sur une échelle graduée qui est .fiXiée à 1<1 cage 
et que l'on ohserve aV'e·c une lunette également fixée. La cage 
elle-même est orientée de façon invariable par rapport au 
rnéridie.n astronom,ique, au moyen d'une bous'solle ordinaire 
pla'cée daJls son ,bâti. Si ro.n chan~e de lieu, si l'on B,e déplace 
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dans la campagne, en emportant avec soi la balance, et si, dans 
la nouvelle station ,choi.sie, on installe l'appareil avec lia mêm€ 
orientation astronomique, on :constate, non pas toUjOUTS, mais 
quelquefois, que l'ori,entation d'équilibre du 'petit tube sus­
pendu a un peu ,changé, que ~e fil -est,· ki, l,égèrement tordu 
par une force extérieur,e permanente. C'est que l'on <s'est ap­
proché d',une ,masse perturbatrice, visible ou invisibl~, dont 
l'attraction dévie un peu la verticale et, par conséquent, tord 
l'e fil. On peut donc, en promenant la balance dans la région 
considérée €t mesurant, à chaque station, l'€xacte déviation 
du tube par rapport à son orientation prim,itive, déoeler la 
présence, soit au-dessus du sol, 'soit souterrainement, d'un€ 
masse perturbatrioe qui ,change ~a dire'ction de la vertÏocalle et 
modifie un peu l'intensité de la pesanteur. 

La sensibilité d'un ,tel appareil est très grande; elle devient 
prodigieuse si l'appareil est bien construit, et telle est, par 
ex'emple, la ballance du ,physicien hongrois Eotvos. La balance 
d'Eütvos 'est impressionnée par rapproche d'un édifice, d'une 
église, d'un -château, d'une maison, d'un 'simple ,mur; par 
l'approche, aussi, d'une mûntagne7 d'une .colline, d'un ro­
cher qui sort de la plaine; -enfin, 'elle -est impressionnée par 
cres choses invisibl'es, des ,choses souterraines, et c'est là que 
commence l'intérêt géollogique. L'observateur se déplaoe dans 
une vaste plai.ne; aucune 'construction ; ~e pays est désert; 
la montagne est très loin; et .cependant la balance indique 
-que, d'un certain ,côté, le ,sous-sol devient plus dense, ou 
moins dense; qu'il y a, de ,ce côté-là, dans la terre, des maté­
riaux trop lourds, oom'me des minerais m'étallliques, ou trop 
légers, com,me duse~ gem'me. L'observateur note avec <soin, 
sur une -carte 'à grande échelle, ,cette anomalie de la g,ravité, 
oette dissymétrie de la surfaoe de niv'eau, après l'avoir exa.cte­
ment mesurée. Il arrive ainsi à localiser, dans le sous-sol, Iles 
maslses perturbatri,ces, à en dét'erminer la profondeur et les 
dimensions. Les seu[s inconvénie.nts de la m<éthod€ sont: le 
très haut prix de l'a'ppaTeil - la balance d'Eotvos coûte, en 
-ce mome.nt, quelque -chos'e -oomm,e 140.000 francs - ; lia len­
teur des opérations; ce fait que la plupart des roches, dans 
un sous-sol ordinaire, ont à peu près la mème densité et que 
leur.s différences de densité .ne suffisent pas à impr,cssionner 
la 'balance; enfin la ~i,mitation de l'emploi de ]a balance aux 
seuls pays de pllain,e. 

La méthode éleotrique -consiste, cl 'une façon généra le, à lan-



iCer dans le sol un rourant ,électrique et à étudier les phéno­
mènes que ce rourant détermine. Elle ,se fonde sur la diffé­
rence de oonduotibiHté des roches ou, ,ce qui 'revient au même, 
sur la difMrenoe de la résistanoe qu,'eIlles opposent à la trHns­
mission d'un courant électrique. Ici, les différences sont très 
grandes: d'où la sensibilité de la 'méthode. La conductibilité 
va~ie en eff.et de 1 à 1.000 dans les roches ordinaires, de 1 à 
100.000 dans Iles Iminerais. (I)ans la plupart des cas, ~H roche 
eIle .. mêm'e, si elle était ,sè,che, serait à 'peu près dépourvue de 
conductibilité; eUe ne trans'met le rourant que grâce à l'eau 
qui l'imprègne. C'est une conductibilité électrolytique, avec 
décompos.ition de l'eau et, comlme dis'ent aujourd'hui les chi­
mistes, transport d'ions. Seuls, quelques minerais métallli­
ques, tels que la pyrite, ,eertains autres sullfures et quelques 
rares oxydes, oonduisent le ,courant à la faço.n des m-étcrux: 
c'est a~ors une conductibilité métallique, sans décomposition 
chimique, -sans transpo,rt d'ions. IDans un cas -comme dans 
l'autre, on peut 'mesurer la résistivité, qui est ll'inv,erse de la 
conductivité et qui se définit ainsi qu'il suit: elle est IH résis­
tance, 'exprimée 'en ' ohms, d'un -cOonducteur ayant pour -base 
l'unité de surface 'et pOUT longu-eur l'unité de lo.nguleur. 

Il Y a plusieurs 'procédés opératoi,res. Voici celui que pré­
conise l'un des ,créateurs de la m,éthode, M. Conrad Schlum­
berger. On dispos,e d'rune SOour,ce de' courant ,continu, par 
exemple d'une pile, d'un ,câble conducteur qui transportera 
le -couflant de cette pUe et de piquets de f'er, aux deux extré­
mités du câble, piquets que l'on enfoncera dHns le sol en 
deux lieux A, B, plus ou moins éloignés. On obtioendra ainsi 
un ,courant, qui se 'fermeTa dans Ile sol, et -qui déter,minera 
autour de Ifni, dans la terre, un ,champ é~ectrique. La région 
ainsi électrisée 'peut êtr,e très .grande, si les deux lieux A et B 
sont suffisamment éloignés et si la sour,ce d' él,ectridté est 
énergique; avec une distance AB de quelques kilomètres, et 
des piles sèches disposées ,en batterie, la région électrisée des­
oend jusqu'à 1. 000 'mètrr'es de profondeur. A quoi re,connaÎt-on 
que cette Tégion est électrisée P A üe fait 'que, si Oon pr,end 
deux points M et N du sol, et si, en ües deux points on enfonce 
des piquets de f.er 'réuni,s, <à la surfaeoe, par un fllJ 'conducteur, 
un ,courant pass,e, de M ,à N, qui se manifeste par un téléphone 
pllacé sur le fil. L'existenüe de 'ce courant prouve qu'aux deux 
points M et N, il Y a, -comme on dit, une diff.ér,eneoe de poten­
tiel électrique. Laissant fix'e le piquet M et promenant l'autre 



piqu,et, on arrive à irouver un point N tel que le MléphQ11e s,e 
baise et que le courant Ille passe plus; M et N sont alors au 
même potentiell. Le lieu des points ainsi défini,s, à la surface 
du sol, est une courbe équipotentielle; c',est l'interseotiÜln du 
sol avec une surface équipotentielle. o,n déterminera de la 
sorte l "allul'e des ,surfaces équipotentielles dans la région sou­
terraine ,cOIn sidérée ; allur,e Il'éguHère et simple si Ile terrain 
est homogène; allure troubMe si, dans 'le te~rain, il y a u.ne 
singularité, une discontinuité quel,oonque. Les anomalies des 
oourbes que la méthode pel'met de tracer sur la carte révè­
lent donc les singullarités et disoontinuit'és cachées: gisements 
métaniques, gis'em'ents de S'el gem,m,e, imprégnation par des 
eaux saMes de tout un ensembl,e de ,couches, veines d'anthra­
<Ci te, grès- pétrolifères, filons de l'oches volcaniques, passage 
d'une cassure qui rompt la oontinuité des assises, brusques 
flexures qui font changer l'inclinaison des bancs, plis anti­
clinaux 'tournant leur 'convexité vers Ile ,ciel, ou pHs syncli­
naux en f'Orme de V. Vous voyez 'que ~a ,méthode conduit à 
une foule de rens'eignements géologiques, dont l'importance, 
en matière de 'r'echerches de Imines ou de recheI'ches de pé­
trole, est 'capitale. Pour obtenir des ' T,enseignements s'embla­
bles, il fallait, autr,efois, des sondages nombreux. Un sondage 
prend beaucoup de temps, 'coûte très .cher, souvent renseigne 
mal. E.n quelques jours et à peu de f,rais, la prospection éllec­
trique nous donne aujouI'd'hui des indications bien autrement 
,multipliées, souvent très préci,s'es. 

J',ai supposé ~'emploi du courant continu. On peut opérer 
par oourants alternatifs. Un procédé nouveau, dÜlnt on fait de 
grands éloges, emploie ,même des courants de haute fré­
quenoe. 

Il y a des régions où, sans qu'il soit besoin d'y envoyer un 
,courant, le 'sol ,est élle'ctrisé, le sol est, naturellement, un .champ 
~lectrique. C"est lorsqu'i~ se pass,e, dans le teroain, au voisi­
nage, un phénomène électrolyti,que. Par exemple, void un 
gis'ement de pyl'ibe (ou_ sulfure de f'er) , qui n'affl,eure pas et 
qui est enclavé dans des -roches bien différentes, grès ()lU s,chis­
tes. Ces l'oches sont i,mprég.nées d',eau, et l'eau qui les hnprè­
gne est plus ehargée d'oxygène dissous dans la partie haute, 
près du sol où ellles affleurent, que dans la région profonde. 
Cette différ'ence dans la composition de ~'eau suffit pour que 
]e gîte de pyrite devienne une pHe géanM, cr'éant tout autour 
d'elle un chàmp électrique et déterminant, d'aiUeu'rs 1 l'oxy-



dation lente du sulfur,e de f'er. En étudiant oe cham'p électri­
que, on dr,oonscTit le gîte ,et l'on arrive à savoir son exact 
empllaüement et, approximativement, ISon volume . 

.on a essayé ~',emploi des ondes hertziennes, les Imêmes qui 
ont obtenu, en téléphonie sans fil, un 'suücès si extraordinaire. 
Il faut deux postes: l'un, émetteur; l'autre, récepteur. Quand 
le terrain est formé de 'l'oches ordinaires, non 'conductriües ou 
très peu conductrices de l'électricité, les onde's le traversent 
sans Imodification. Mails si, quelque part dans le terrain, il y 
a un gisement Im1étalilique oondructeuT, ce gis'ement fait écran; 
les ondes s 'y réfléchissent et reviennent en arrière. m faut 
alors, pour les recevoir, déplaüer le récepteur. On détermine 
ainsi, par tâtonnem'ent, la place et la forme de l'écran sou­
terrain, ,c'est-à-dire du gisement de 'mlinerai métalilique. 

Enfin, voici la quatrième et dernièr,e 'méthode: la méthode 
séismique ou séiS'mogTaphique. 

On .choc violent dans l'intérieur du soli, par lexemp~e üelui 
qui résulte de l"explosion d'un fourneau de mine, donne nais­
sance à des vibrations qui se propagent par des ondes concen­
triques, analogues à celles que fait naître, dans une eau tran­
quille, la chute d'une pier.re. Tout autour du Heu du choc, 
et même très loin, on peut resser .. tir et ,enregistrer l'arrivée de 
ces ondes, au Imoyen d'appareils nommés séismographes. Un 
$'éismogfiaphe 'est un pendu~e à masse très lourde; l'une des 
extrémités du pendule esi fixée au sol ; l 'autre extrémité porrte 
la 'masse pesante et peut osciller libr'em'ent. Quand arrive une 
seoouss'e, le sol vibre avant que la mas'se ,pesJante se mette en 
mouvem'ent ; elle s'agite eHe-mêm,eà son tour et le pendulle 
osoCÎ[le, ,mais avec un léger retard sur le Imouvement du sol. 
C'est ce désH'coord que l'on enregistr,e. Voici quel était, par 
exemple, le type de séismographe employé par M. Maurain 
dans les ,céllèbres expériences du ,camp de la Courtine: une 
lame d'ader, épais's'e et ]arg'e, soHdement encastrée à l'une 
de Ises ,extrtémités, libfie à l'autre, supporte, à son extrémité 
libre, une masse ,métalHqrue pesante; üette extrémité libr'e 
se t'ermine par une sorte de fourrche ,entre les deux pointes de 
laquelle un fil très fin est tendu ; en ,face de ce système qui 
va osdliler, une four.che 'fixe, liée au sol, porte également un 
fil tendu. Quand l'appareil 'est au repos, les deux fi~s sont 
parallèles -et presque jointifs. U.n Imiroir est ,collé sur eux, 
adhérant aux deux fils, imlmobile ,tant que le pendule n'oscille 
p~s. ,Le ,miroir est écllairé par une sour,ce ~umineuse et renvoie 
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l'image de cette sour'ce sur une feuille de papier sensible, de 
papier photogvaphique, qui se déplace d'un mouvement uni­
forme par un dispositif d 'horlogerie. Tant que le miroir ne 
bouge pas, l'imagle lumineuse trace sur le papier mobile une 
ligne parfaitement droite. Quand une secousse arrive, dans le 
sol, l,es deux fi~'s s'e ,mettent en mouvement, mais avec un 
liéger désac.cord ; l'e tmiroir change un peu de position et os­
cille; l'image lumineuse trace sur le papier ,mobile une oourbe 
en zigzag dont les osdllations vont s'atténuant peu à peu. 
Com1m'e le papier est gradué, on lit, sur lui, ll'heuTle exade 
du 'premier zigzag, l'heure exacte de l'arrivée de l'ébranlle­
m'ent. On peut dispos,er le 's'éismographe, à volonté, en pen­
dule vertical ou en pendu'le horizontal ; et, si on l'emploie 
oom'me pendule horizonta~, lui donner com,me plan d'équili­
hre un azimut quelloonque. 

Gela étant, l'opération s'ordonne ainsi. En un point de la 
région que 'l'on veut étudier géologiquement, on oreuse, dans 
la roC'he dUire qui forme le sous-Isol, une chambre de mine 
où l'on placle une ,forte ,charge de dynamite. On a disposé, à 
quelques kilomètres de ce point, un séismographe. A un ins· 
tant 'parfaitement déter,miné, on fait exploser la ,charge; [e 
séismographe enregistre, à un instant parfaitemènt déterminé, 
l'arrivée de lia s'ecousse. On a donc la vitess'e de propagation 
de l'ébranlement dans le sol, vitesse très grande, voisine de 
5.500 mètres par seconde, variable suivant la nature des roches 
que l'ébranlem'ent a trav'ersées ; plus g-rande dans le granite 
que dans les terrains sédimentaires; inéga~e, ' dans ceux-d, 
suivant l'inclinaison des couches, et tsuivant l'anglle que fait, 
avec la direction des 'couches, la direction de propagation de 
l'ébranlement. ID'où un moyen de déterminer la nature des 
roches ; de déc.eler la brusque survenue, en profondeur, d'une 
roche nouvelle, inattendue, insoupçonnée; de re,connaître les 
changements &Oudains dans l'aillun~ ou lia continuité des oou­
ches. Le seul inconvénient est la très forte dépense d'explo­
sif. 

Ces diverses méthodes de prospection géophysique sont ac­
tueUem'ent employées sur tout'e la surface du globe, je veux 
diTe sur toute la surfaceconti.nental<e et insulaire. Partout, 
dans le monde, on rencontre des équipes de géophysiciens, 
conduites ,chacune parr un ingénieur qui est, à la fois, un phy­
sirCien et un géo1bgue, organis'ées et payées par une société 
puissante, compagnie de nlinc ou compagnie pétrolière, pIns 



rarement 'par un Service géologique d'Etat. Les résultats pra­
tiques, de telles recherches sont déjà très impoŒ'tants. 

Un des résultats les plus curieux a été la découverte, dans 
heaucoup de 'r,égions, des dômes souterrai.ns de sel gem'me, 
des salt domes des Anglais 'et des Américains. 

Imaginez une vaste pŒaine, au 'sol d'alluvions, couvert'e 
d'un manteau de terre ,cultivable. On ne sait Ti'en du sous-sol. 
Mais void quelques équipes de .g~éophysiciens : ceux-ci opè­
rent avec la balance d'Eûtvos ; ceux-là mettent en œuv,re des 
appareils électriques; d'autres dispos,ent des séismographes 
et font explloser des mines. Leurs indications concordent. E1les 
nous appTennent qu'il y a, dans ,ce sous-sol, un amas, de 
forme étrange, constitué par une roche légère, non COll­

ductrice de l'éllectridté. IC'est du sel gem,me, du sel massif. 
L'amlas a la form'e d'une cheminée aux parois presque ver­
ti'cales, Ilarge de quelques oentaines de ,mètl'es ; ou encorê la 
form'e d'une lame de ,couteau, longue 'et mince, longue par 
exemple de 5 ou 6 kilomètres et laTg'e de 200 ou 300 mètres, 
montant verti,calement de la profondeur au travers des autres 
roches ,qu'eUe souŒèv,e ou qu'elle 'tranche, venant parfois jus­
que tout près du 'sol, parfois s'e Icourbant et se ,couchant dans 
sa partie haute; ou encore la forme d'un vrai dÔme, s'llTbaissé, 
dont l'ascension a ployé, en ,coupole, les terrains sédimentai­
res qui le r'eCOUV1rent. Ce 'sel, qui est ainsi monté de lia pro­
fondeur, ,en ;raison de sa plasticité et de sa faible densité, qui 
peut-être n'a pas fini de Imonter et qui oontinue .son ascension 
silenci'euse, ,ce sel a frayé un passage aux matières liquides et 
gazeuses, par ,exemp~e aux hydrocarbures. Très souvent, sur 
les bords du dôme de sel, il y a du pétrole, ou du gaz com­
bustible, du m,éthane. On ,cherche donc les dômes de sel; on 
en dŒ'esse la ,carte, sans Iles avoir vus. Quand cette üéHte est 
faHe, on ,sonde, sur les bords des dômes, dans l'espoir de 
trouver pétrole ou gaz. Cela r,éussit souvent. 

Les méthodes de prospection géophysique conduisent à 
d'autres résultats. Elles permettent, dans ~es paJ1s de plaines 
où rien n',est visible, de tracer les plis profonds, Iles faillés 
profondes. Les p]lis importent beaucoup à la Ifecherche du 
pétrole, car ,celui-ci a coutume de se loger dans les anticli­
naux et c'est sur Iles anticlinaux que l'on pla,ce les sondages. 
Elles permettent aussi, ,ces m'éthodes, de guider les recher,ches 
de mines, de déceler cerlains gîtes m,éLallifères el d'en dessi­
ner, au ,moins approximativement, Iles conlour . On peut pré-

Î 



- 299--

voir qu'elles sont appelées à de très grandes destinées; qu'elles 
feront connaître à l'homme, sans trop de frais, dans tout le 
domaine ·continental et insulair'e, ~a géologie d'une zone de 
la lithosphère descendant depuis le jour jusqu'à deux ou trois 
kilomètres de profondeur. Ge n'est plus de lia géologi,e en sur­
face, com·me cene des üartes ~éologiques ; c'est de la géologie 
en volume, 'préparant la prise de po.ssession 'effective, par 
~'homme, d'un immense domaine souterrain. 

J'ai dit deux ou trois kilomètres de profondeur: oela 'n'est 
point chimérique. Les mines d'or du Transvaal desoendent 
déjà à plus de 2.000 mètr'es ; cerbains sondages productifs de 
pétrole, .près de Lo.s Angeles, en Callifornie, desc-endent à 
2.500 ·mètres. On ira peut-être un peu plus loin. 

Oui, -mais pas beaucoup plus lo.in ; car cette conquête effec­
tive, üette pris'e de poss·essio.n par l'homme de la zone pro­
fonde, a une limite. Pourquoi P Parce que la température aug­
mente au fur et à mesure que l'on descend, ·et que ~e corps 
de l'hoID'me ne peul pas supporter une très haute tempéra­
ture. IDans une ,enceinte de roches chaudes dont la température 
dépasse 40 degrés 'centigrades, l'homme est incapable de tra­
vaililer ; si oette température atteint 50 degvés, il ne peut plus 
vivre . .or, à 3.000 mètres de profondeur, on peut prévoir que 
la températur'e des ro.ches ,est 'partout comprise entre 50 et. 
120 degvés 'centigrades. Voilà donc la limite, la barrière snr 
laque]Jle ,courent ces mots : « Tu n'iras pas plus loin» ; de­
fens·e que nul ne ,transgressera jamais. 

Mais si le corps de l 'homme est nécessairement arr-êté par 
cette barrière, son ,esprit peut la franchir; son esprit peut 
oes·cendre à toute profondeur dans l'épaisseur de lia Terre, 
de même qu'il ·est ·capable de monter à toute hauteur dans 
la voûte -étoilée des deux. Et voici la deuxièm-e conséquence 
des progrès de la géophysique: une connaissance plus par­
faite des profondeurs terrestres, en dehors de toute préoccu­
pation PWltique ; un perfectionnement de notre sdence de la 
Terre. A ce perfectionnement concourent aujourd'hui deux 
méthodes géophysiques : Il'étude des t'rembl'cments de terre; 
l'étude des anomalies de la pesanteur. 

L'étude des tr,emblements de terre se fait au moyen des 
srismographes. Qu'est-·ce qu'un tremblement de terre P C'est 
un choc souterrain, bien autrement violent que celui que 
pourrait dHer,miner l'expllosion d'un gigantesque fourneau 
de -mline; ·c'est un .choc, ou une série de chocs, produit, ou 
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produite, semble-t-il, à une faible profondeur - quelques 
kilomètres, ou quelques dizaines de kilomètr'es - et dont 
~e contrecoup, à ila surface, peut déchaîner une effroyable 
catastrophe. Ge ,choc donne naissance à des vibrations du 
milieu sout,errain, 'et ceHes-d sont transmis'es par des ondes, 
les unes traversant la Terre de part en part, Iles autres ayant 
pour origine l'épicentre, -c'est-à-dire le point de la surfa:ce 
situé juste au-dessus du lieu du choc, cheminant à la surface, 
f'aisant plusieurs fois le tour de la Terre et s'éteignant peu à 
peu. Etudions ces ondes au moyen de séismographes très sen­
sibles, disposés dans les observatoires 'séismollogiques. Le nom­
bre des observatoires 'semblables est déjà grand et va ,croissant 
d'année en année. Nous allions mesur'er ainsi, pour chaqu'e 
s-éism'e, les vitesses de prûpagation des diverses ondes. 

,Car i,l y a. trois sortes d'ondes : les undœ primœ, les, plus 
rapides, de vitesse Vp ; Iles undœ secundœ, de vitess'e Vs ; les 
undœ longœ, l,es plus lentes, de vitesse VI. Ces dernières sont 
>celles qui 'oour'e.nt dans ~'e sûl superficiel, à la surf'ace de la 
Terre. Leur vitesse de propagation, VI, est à peu près cons­
tante et voisine de 2 k, 8 par seconde. Les autres ondes, 
primœ 'et secundœ, sont >celles qui courent dans l'intérieur 
'même de lia Terre et qui la traversent de part en part. PûUT­
quoi sont-enes de deux sortes P Par,ce qu'eUes transm'ettent 
deux ,sortes de vibrations du 'milieu profond, des vibrations 
longitudinales, des vibrations transversales. Les premières 
sont ,celles qui ont la vitesse V p et qui marchent le plus vile. 
V p est à peu près double d~ Vs. Ces résultats de l ',expérience 
sont parfaitement ,coufûr,mes à la théorie de l'élasticité. 

Chaque 'tremblem'ent de ter-re, surv,enu en un pûint que~­
conque du globe, s'enregistre quelques instants après dans 
tous les observatoires séis,mologiques : ill y dessine .un séis­
mogramme~ Tous les séis,mogrammes se r'ess'emblent : une 
première série d'oscillations ,correspond à l'arrivée des undœ 
primœ; une ligne drûite, à peine tremblée, marque ensuite 
un l'CpOS de l'instrum,ent ; une deuxième série d'oscil~ations, 
moins fortes, en général, que les premières, correspond à 
l'arrivée des undœ secundœ; une nouvelile ligne droite, un 
peu tremblée, est ,bientôt suivie de très grandes oscillations, 
qui dur'ent longtemps et gradue.]lement s'apais'ent, et qui ,cor­
l',espondent aux undœ longœ. 'Ce qui est important', ,c'est ~e 
début du phé,nomène, c'est l'arrivée des premières ondes. Le 
séismogramm'e donne l'instant exa'ct de ,cette arrivée. Quel-
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gues jours après, on sait, pa,r le té'légraph€, ll'instant ex~ct 
de la première seoousse qui a ébranlé l'épicentre. On a donc 
la mesure de Vp, en admettant - oe ,qui n'est pas tout à fait 
vrai - que l 'heur,e du pr'emier ébranlement de l'épicentre 
a été ['heure 'm,êm€ du ,choc profond qui a tout ébranlé. 

On 'oonstate ainsi que Vp varie avec la distance réelle par­
courue par l'ébranllement, c'est-à-dire avec 'la longu€ur de la 
ligne droite qui joint l'épicentre à l'observatoire. Vp atteint 
13 kilomètres à la se.conde pour une distan.oe égal€ au dia­
.mètre terrestre, qui est d'à peu près 13.000 kilomètr,es. Ce 
diamètre est donc pa.I"oouru €n 1. 000 secondes, soit environ 
16 minutes. Un tr·emb[,ement de terr'e survenu aux antipodes 
s'ins.crit, un quart d'heure après, dans les observatoires, de 
Paris, de Lyon, de St~asbourg. Vp tombe .à un€ valeur bien 
moindre pour .les très petites distanoes ; eUe est alors voisine 
de 5.500 .mètres à lia seconde et varie d'ailleurs suivant la na­
ture d€s roches traversées. Vous vous souv'enez que c'est SUT 
.cette dernière variation que se fonde la méthode de ptospe,c­
tion ,séismogI"aphique. Mais r·evenons aux tremblements de 
terre et réfléchissons à ,cette énorme inégalité de Vp, suivant 
que l'onde a parcouru, dans la T,erre, pIlus ou :moins de mil­
liers de ki'lomètres, 'c"est-à-dire a pénétré plus ou moins pro­
fondém.ent dans l'intérieur du globe. Une oonséquence de .cette 
variation de Vp .est ·que l'ébranl€ment qui arrive l€ tout pre­
mier à ll'observatoire n'est pas ,celui qui a .cheminé en ligne 
tout à fait droite. n a suivi une ligne un peu oourbe, tour­
nant sa ,concavité vers ~a surface terr'estTe. 

L'augmentation de Vp avec la profondeur traversée n'est 
pas régulière. Vp augmente très vite jusqu'à une profondeur 
de 1.600 kilomètres ; ,eUe demeure à peu près constante pour 
des profondeurs oomprises. entre 1.600 et 3.000 kilomètres; 
pour des profondeurs plus grandes, c'est-à-di,re pour des tra­
jets ·qui s'approchent du ·centre de la Terre à mOIns de la moi­
tié du rayon, Vp, chose i.nattendue, semble plutôt diminuer, 
très lentement. 

La .cause de lia variation de V p ne peut être cherchée que 
dans le changement du milieu au sein duque~ se propagent 
les ondes. !Dans la fonllule de la ,théorie de l'élasticité qui 
donne la valeur de V p figur'ent la densité du 'milieu élastique 
et divers ooefficients, parmi lesquel~ ~es coeffi.ci,ents dits d'élas­
ticité et de rigidité. La variation de V'p indique que, -si nous 
pouvions d€s·c€ndr·e dans l'intérieur de la Terre, nous y trou-
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verlons, trè,s rapidement, des 'corps très denses, très élastiques 
et très rigides. Ge qui est 'le plus probable, c"est que, à partir 
d'une profondeur de quelques ,centaines de kilomètres, le fer 
est le 'constituant dominant et que, vers le centre de la Terre, 
l'on a un noyau de ·fer, d'amlleurs impur. La difficulté est de 
savoir l'e volum'e de ,ce noyau métallique. 

Tout récemment, les géophysiciens américains ont cru pou­
voir déduire, de la lloi de variation de V p avec la , profondeur 
et d'expériences faites par eux au laboratoire sur la compa­
raison des valeurs de V p dans le fer métalllique et dans di­
vers'es roches à [a fois 'silicatées et ferrifères, ont 'Cru, dis-je, 
pouvoir déduire : que le noyau de fer ünpur commence à 
]u profondeur de 3.000 kilomètr'es, 'Ce noyau ,étant .surtout un 
ilThélange de fer et de nickel, de densité 'moyenne 10; que, 
entre .les profondeurs 1.600 et 3.000 kilomètres, règne un mé­
l,ange de fer ,métallique et d'une roche de 'sillicium ,et de fer, 
un peu oxydée, analogue aux péridotites, mélange dont la 
densité 'moyenne serait 6; qu,e les 1.600 kil~omètres r,estants 
correspondent à une pé:ridotite dont la densité, de bas en hauC, 
vari'e de 4,35 à 3,3, sauf une ,croûte extérieure, épaisse d'en­
viron 60 kilomètres, dont la densité .moyenne 'est 3 et qui est 
formée, en haut de roches sédimentaires, ou ,cristaUophyl­
liennes, ou granitiques, ou granodioritiques, en bas de roches 
dont lia ,composition est analogue à celle des basaltes ou des 
gabbros. La Iconstance de Vp entre 1.600 et 3.000 kilomètres 
et sa lente diminution au delà de 3.000 kilomètres ,tiendraient 
à ,ce que la propagation des ondes est, toutes ,choses égales d'ail­
leurs, ,moins rapide dans Ile fer métaHique que dans la pérido­
t1te. La prédominance de plus en plus Imarquée du fer dans Ile 
mélange qui règne au-dessous de 1.600 kilomètres contrebalan. 
cerait l'influence a.ooélératrice de l'a,ccroissement de pression. 

Bien ·entendu, 'ces ,conclusions restent fortem'ent hypothé­
tiques. Nous ignorons tout de la physique des grandes pro­
fondeurs. Les for,mul'es de la théorie de ,l'élasti.cité ont été 
établies pour les solides que nous, conna.issons, supposés homo­
gènes et indéfinis, et soumis à des pressions relativement fai­
bIles; 'elles ne peuvent plus être invoquées quand tout change, 
quand lia t'empérature, .certainement énorme, est inévaluable, 
quand la pr,ession dépasse 100.000 atmosphères, quand l'on 
ne sait plus ni l'état physique' de la matière, ni si les corps 
'compos'és peuventenco:re exist'er, ni même si ce que nous 
appelons l'atom·e n'est pas plus ou ·moins désintégré. 
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Mais voici une ,cons,tatation bieu curieuse, faite par le phy­
sicien serbe Mohorovicic. L'étude des tremblements de terre 
peu éloignés - élloignés d'à peine quelques üentaines de kilo­
mètres de l'observatoire où ron 'enregistre l'arrivée des se­
,cousses - sembl'e 'montrer qu'il existe, à une profondeur 
faible et qui ne dépasse pas 100 kilomètres, une surface de 
discontinuité, une surface à la traversée de laquelle la varia­
tion de V p est discontinue. En trav·ersant cetle surfaoe, les 
undœ primœ se Téfractent. Pour un observatoire donné, les 
ondes qui arrivent les pr'emières o.nt franchi deux fois lia sur· 
fHoe en question et leur trajet souterrain est, non seulement 
curvi~igne, mais composé de trois éléments de courbe séparés 
par deux brisures. Qu',est au juste 'Ia discontinuité qui pro­
duiL de telles brisUifes P Faut-lI y voir le brusque passage de 
l',Hat solide à l'état Hquide P ou .simpl,ement un brusque chan­
gement de la densité P On ne sait pas. Retenons néanmoins Ile 
fait, afin de l,e compar,er tout à l'heure à un autre fait, qui 
est peut-être le mêm'e, ,et que l'étude des anomalJi'es de la pesan­
teur va nous r ,évéler. 

L'étude des anomalies de la pesanteur, la dernière partie de 
la géophysique dont je veuiHe vous 'entretenir, a fait de très 
grands progrès depuis quelques années et nous promet de fort 
bellies découvertes. . , 

En ,chaqu'e lieu de la surface 't'err'estre, l'intensité de la 
pesanteur, dés,ignée par la Ilettre g, 'se mesure aisément au 
moyen du pendule; elle ,est, en efIet, liée par une formule 
très simple à la longueur du pendule qui bat exactement lia 
seconde. Une autre formule permet de ramener oette mesure 
de g à ce qu'ellie ,serait au niveau de la mer. C'est ce que l'o.n 
appelile l'inlensité mesurée. Mais on peut calculer l'intensité, 
au niveau de la m'el' ,et pour lia ,même latitude, en assimilant 
la Terre à un sphéroïde à l'intérieuT duquel la densité augmen­
terait régulièrement avéc la profondeur : c',est üe que l'ou 
appe~le l'intensité calculée. Il y a anomalie de la pesanteur, 
e.n un point, lorsque, pour ce point, les deux valeurs de g, 
l'une mesurée, l'autre calculée, ramenées toutes deux au 
niveau de la me'r, ne ,sont pas égalles. Cette anomalie est tou­
jour's prise dans le s,ens observaLion moins théorie. El[e est 
positive ou négative. Positive, elle indiqu,e que la pesanteur 
réelle est pl us forte qu'elle ne serait si les masses situées au­
dessous de la station obéissaient à la loi théovique de la répaT­
tition des densités ; el~le indique donc, sous la station, la pr'é-
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senee de masses de densité trop forte. Négative, eIlle indique, 
sous la station, la pré8'ence de masses de densité trop faible. 

En général, l'anomalie est négativ'e sur les continents, et 
d'autant plus grande que l'on s'éloigne davantage de la mer, 
d'autant plus grande aussi que ~a 'l'légion où l'on 'se ,trouve est 
plus ,montagneus,e. Elle ,est, l,e plus ~souvent, positive sur le 
littoral des continents ou des grandes îles. Elle ,est presque 
toujours positive, et 'souv'ent avec de fortes val'eurs, dans les 
petites îles en 'plein océan. L'une des plus fortes anomalies 
positives est ,cene que l'on constate dans rUe Hawaï, de l'ar­
chipel des Sandwich, où s'élèvent des volcans qui sont par,mi 
les plus hauts et l:e's plus actifs du 'monde. 

Deux théories ont été proposées pour rendr'e compte des ano­
malies. Airy, en 1855, a dit Iceci : ~es continents sont des blocs 
immenses, entièrement solides, de densité moyenne dl, flot­
tant librement sur un ,magma liquide, de den'sité plus forte 
d 2 • Sous les ooéans, il n'y a ,que ce 'magma de densité 'd2 , 

séparé seulem,ent des eaux marines par une croûte très mince. 
L'équilibre archimédien 'exige que la partie immergée des 

, blocs oontinentaux soit plus haute que ~a partie qui émerge. 
L'écoree terrestr,e est donc moins dense, mais plus épaisse, sous 
les ,continents que sous les m ,ers: d'où anomallie négative sur 
les continents, positive dans les îles. C'est la théorie reprise 
en 1912 par Wegener : les continents sont du sal 'solide, de 
densité 2,8, flottant sur le sima liquide, de densité 2,9 ; Œa hau­
teur immergée du bloc 'continental est dix-neuf fois la hauteur 
ém'ergée, 'et donc un ,continent dont les plus hautes ,cimes 
s'élèvent à 5 kilomètres au-dessus du niv,eau des merlS, plongé 
ses racines solides jusqu'à 95 kilomètres au-dessous de cette 
mêm,e surfaüe ; sous les océans, il n'y a que du sima, d'abord 
une petite peVHcule de sima solidifié, séparant le sima fondu 
ct liquide des eaux marines, puis, un peu plus bas, le ,magma 
simique ltui-mêm'e, très fluide, tellement fluide que, malgré 
l'énorm'e profondeur à laquelle ils plongent, les continents 
dérivent. 

La deuxièm,e théorie ,est ce~le de Pratt, édifiée peu à peu 
de 1855 à 1811. Sous une chaîne de ,montagnes qui prod:uit 
une forte anomalie négative, il doit y avoir un défaut de masse 
intérieur,e ,compensant l'excès de mass'e visible; la densité 
de la croûte 'terrestre doit être diminuée sous Iles montagnes; 
eHe doit être, au contraire, ,exagérée sous le fond des mers; 
diminution et exagération se ,compensant à l 'intérieur d~ 
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cônes ayant leur 'som m'et au centre de la Terre et pour base, 
sur la surface ter'restre, des étendues de queJJ.ques centaines 
de kilomètres de rayon. Dans tous ,ces côn,es, la som'me des 
'masses doit être constante. En 1909, ,la théorie de Pratt est 
reprise et perf'ectionnée par Hayford. Hayford suppose que la 
compensation se fait près de lia surface >terrestre et qu'il existe, 
à faible profondeur, une surface de compensation défini~ de 
lia 'manière suivante: au-dessous d'elle, équilibre parfait, hydro­
statique, par augmentation 'graduelle et régu~ière de la densité 
av'ec la profondeur; au-dessus d'elle, équilibre isostatique, 
la ,r-é'partition des densités étant irrégullière, 'mais 'compensée 
par la hauteur de matière 3!ccumulée. La théorie s'appelle dès 
lors théorie de l'isostasie. Dutton qui, en 1889, avait créé [e 
mot, exprimait l'idée que l'équilibre isostatique, établi à l'ori­
gine, >tend toujours à se oonserver et 'que, IOf1sque II 'éros ion 
et la sédimentation déplacent des mas,ses à la surface de la 
Terre, l'isostasie exig·e des transports de matière à l'inté­
rieur. 

Les deux théories, ,celle d'Airy où se trouve en germe l'hy­
pothèse de Wegener, ,et celle de l'isostasie dont les protago­
nistes suoces,sifs sont Pratt, IDutton, Hellm'ert, Hayford et Bowie, 
ont été, depuis une quinzaine d'années, soumises au contrôle 
des mesures géodésiques. C'est surtout aux Etats-Unis 'que les 
savants, du Coast and Goodetic Survey ont multiplié à ce sujet 
obs·ervations et ,caku~s. Pour un pareil contrôle, il faut natu­
reUe'ment préciser les hypothès,es, sans quoi l'intervention des 
'mathématiques ne ser,ait pas possible; mais, préciser les hypo­
thèses, c'est toujours introduire des hypothèses nouvelles. iDans 
le cas de la théorie d'Airy, il faut fixer une valeur à l'épais­
seur de l'écor,ce et une valeur à ~a différence de densi>té 
d 2 - dl de la m'a,tière du !mag,ma fluide et de la matière solide 
des blocs continentaux, différence sur laquelle, a priori, iIlOUS 

ne savons absollument rien. iDans ,la théorie de l'isostasie, i1 
faut fixer la profondeur de ia 'surfaoo de com,pensation, pro­
fondeuT que nous ignorons; il faut, de plus, attribuer à cette 
surfaoe une for,me géométrique accessible 'au calcul. Par ~xem­
pIe, on peut .supposer que la 'Surface de compensation est à 
une profondeur constante au-dessous de ,Ira surface des mers; 
que la ,compensation ,est 'complète, c'est-,à-dire ,que, sur les 
continents, tout excès de ,masse existant au-des'sus du géoïde 
est !compensé par un défaut égal existant en dessous, et que, 
poUT Jes mers, Ile défaut de m.as'se résultant d~ l'insuffi.sante 

2 
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densi,té de ['eau est compensé pal' un eÀcès égal au-dessous, 
du ,fond; enfin,que les défauts ou excès sont uniformément 
répartis dans 'tout le volume où ils doivent exister, ce volume 
étant assimilé à un tronc de ,cône à génératrioces verticales 
ayant pour .base inférieure un élément cir,culaire de la surface 
de compensation et pour base supérieure la surface extérieure 
de la planète, au contact de II' atmosphère. On peut alors cal­
cu~er l'anom,aUe de la pesanteur et, en ,chaque point, corn-

. parer l'anomalie calculée à -1 "anomalie l'éellem'ent observée. 
Il se trouve que, pour tout le territoire des Etats-Unis, ll'ac­

ool'd entre cakul et observation est impressionnant, en adop­
tant l 'hypothèse de l'isostasie et p~açant à une ,centaine de 
kilomètres de 'profondeur la surface de compensation. !D'où, 
depuis quelques, années, chez les géophysiciens, un très grand 
e.nVhousiasme en fav,eur de l'isostasie. Mais le géodésien fin­
landais Heiskanen a ,montré que l ',accord est aussi bon, et quell­
quefois meilleur encore, en admettant ['hypothèse d'Airy avec 
une ,épaisseur d'écor,ce un peu variable d'une région à l'autre, 
et généralement com'prise entre 35 et 50 kilomètres. Le débat 
va continuer. On attend de décisifs arguments d'une méthod~ 
nouvelle d'observation due à Vening Meinesz, savant hol1an­
dais, méthode qui perm,et d'évalluer l ' intensüé de la pesanteur 
en mer, en faisant osciller des pendu~es dans l'inLérieur d'un 
BOus-marin immergé, de façon à éliminer touLe influence per­
tUI'batrice du ,mourvement du navire. 

En attendant, il semble que l'on doi ve croire à l'existence, 
à une faible profondeur ne dépassant pas 100 kilomètres, d'une 
surface de discontinuité qui sépare, 'soit le solide du 1iquide, 
soit deux milieux, soltides l'un et [',autre, mais en é~als d'équi­
Bbre bien différents, l'un en état d'équilibre hydrostatique, 
l'autre en état d'équilibre isostatique. Et l'on est 'conduit à se 
demander si oette surface de discontinuité n'est pas celle de 
Mohorovi,ck, à la traversée de laquelle il y a un brusque chau­
g,ement dans la vitesse de propagation des ondes séismiques. 

On peut penser que les chocs souterrains auxqueIls sont dus 
les tremblements de terr,e se produi'sent non loin de cette sur­
face de discontinuité 'et résultent précisément de la variation 
brusque, dans ces parages, des propriétés physiques du mi­
lieu. J'ai dit, il Y a un instant, que l'origine des tremb[ements 
de terre semblait tQujoùrs être peu profonde. Les évalui(l<tions 
à œ sujet rsont nécessairement lmprécises ; mais elles ne dé~ 
pass'ent lamais quelques dizaines de kilomètres. Les tremblle~ 

• 
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mcnts de terre, en tout cas, doivent prendre naissance dans 
la zone où l 'équilibre est seulement isostatique, lorsque, ,cet 
équilibre venant à ·se rompre pour une cause quelconque, 
des masses miné~ales se dépla:cent à .J'intérieur de la zone. La 
profondeur étant faible, ües masses e.n mouvement ne Isont pas 
très plastiques; d'où lies ,chocs, entre elles, quand leurs vitesses 
varient trop rapidement. 

Telles sont les ,conséquences, les unes pratiques et utili­
taires, ~,es autr,es théoriques et spéculatives, des récents pro­
grès de cette partie de la Géologie que nous appelons la géo­
physique. Elles valaient ]a . peine d'être exposées devant vous, 
au centre de cette Université lyonnaise, où toutes les sciences 
sont, 'Lour à tour, dévoilées, expliquées, exaltées, et où tant 
ùe heUes découvertes ont pris naissance. 

III y a d'autres progrès de la Géologie, non ,moins impor­
tants; non moins intéreslSants. Je les résumerai en deux mots, 
où se r·ésument aussi les progrès de lia géophysique : audace 
sans üesse grandissante, aveu sans .cesse plus formel d'igno­
rance et de faiblesse. On pourrait en dire autant pour toutes 
les s·ciences, et c'est l'une des cara,ctéristiques de l'époque où 
nous vivons. L'homme ose de plus en plus; il asservit de plus 
en plus les forees de l.la nature; il s'attaque à des probllèmes 
de plus en plus difficiles et parfois, il les r·ésout; il pénèlre 
dans des arcanes de plus en plus mystérieux, redoutés hier, 
-aujourd'hui convoités comme une terre promise. Mais chaque 
probllëme résolu découvre d'autres problèmes, souvent insolu­
bles ; chaque arcane expl.loré ,mène à d'autres domaines plus 
obscurs. Nous savons de plus en plus, de mieux en mieux. 
que nous ne savons rien. C '·est par une déclaration très hum­
ble que doit ,se terlminer toute conférence s,cientifi.que. 
Veuillez bien r,emarquer qu'il n'y a pas de pr·euve plus forte 
de la grandeur de l'homme, de sa quasi-divinité. « La gran­
deur de II 'hom,me , disait Pascal, est grande en ce qu'il 'Se con­
naît misérable; un arbre ne se ,connaît pas misérable ». Lais­
sez-moi finir sur ,celte parol.le, vast'e comme le monde. 

P. TERMIER, 

de l'Académie des Sciences. 



· A LA MÉMOIRE D'ANDRÉ-MARIE AMPÈRE 

Une manifestation com-mémorati ve en l 'honneur de notre 
génial compatriote a eu lieu, le 2 juin dernier, à Poleymieux. 
MM. Sosthène et Hernand Behn, deux notablles Américalins de 
la Standard Téléphone Laboratory, ont eu la déHcate pensée de 
oonserver en propriété ,collective la maison familiale d'Am­
père. Grâce à leur libéra~ité, la Société Française des Electri­
ciens a,cquit l,e domaine de Poleymieux, 'Son groupe du Sud­
Est devant en 'assurer la gérance. C'est pour 'consacrer symbo- ' 
Iii que ment la maison au souvenir de l'illustre savant que fut 
or~ani&ée la journée du 2 juin 1928. 

Une centaine de personnes du -monde universitaire, 'Scienti­
fique et industriel, venues de Paris, de Lyon ou d,e la région, 
avait répondu à l'invitation de la Sooiété Française des Elec­
triciens,. A vec les r,eprésentants du préfet, dUJ maire de Lyon 
,et le COillseil municipa~ de Poleymieux, une nombreuse assis­
tance se trouva rassemblée, à onze heures, devant la maison 
d'Ampère. 

M. Viel, divecteur de la Compagnie Loire et Centre, rem­
plaçant M. Berne, administrateur de la Compagnie de « Jo­
nage», malheuTeusement empêché, souhaita la bienvenue aux 
invités; ill dit oombien le groupe dUJ Sud-Est se trouV1ait honoré 
de l,a mission flatteuse de veiller à la conservation de l'im­
-meuble des électrkiens, assurant qu'i~ ne faillirait pa's à sa 
tâ'ch-e. En termes émus, il évoqua les qualités de l'homme au ' 
souvenir duquel était ,consacrée cette journée. 

Le président de la Société Française des Electrioiens, M. 1mbs, 
dir,e'cteur de la Compagni,e Parisienne de !Distribution électri­
que, rappella à son tour les tvaits es'sentiels de la vie famHiale 
et sdentifique d'Ampère. Après, avoir ,regre'tté l'absencè des 
frères Behn, il découvrit ~a iIlouveUe plaque d'aluminium fixée 
4 !'entrée de la ~aison, sur laquelle on lit : 
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LE 2 JUIN 1928, 
LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE DES ELECTRICIENS 

S'EST RÉUNIE POUR RENDRE UN SOLENNEL HOMMAGE A 

A.-M. AMPÈRE 

DANS CETTE MAISON QUI EST DEVENUE SA PROPRIÉTÉ 

GRACE A LA LIBÉRALITÉ DE 

MESSIEURS SOSTHÈNE ET HERNAND BEHN. 

Le général Hellot lut ensuite un câblogramme de MM. Behn 
(les généreux donateurs), exprimant leur s'atisfHcmon d'avoir 
pu ·contribuer à ,exalter la mémoire du gftand savant fran­
çais. 

Enfin, M. Paul Janet, au nom de l'Aeadémie des Sciences, 
dit ·combien lui paraissait heureus'e ['intention 'manifestée par 
la Société Fr'ançaJise des Ele·ctriciens, de constituer ici un lieu 
de pèlerinage s6entifique en installant dans ·cette mode,ste mai­
'SOn de ·campagne un musée, où se rassembleraient les docu­
ments de toutes sortes intéressant la vie et les travaux dUl 
grand homme. Il 'sera très intéressant d'y revoir les appareills 
si ,simples, si 'élémentaires, qUli lui s'ervirent à démontrer les 
lois de l'électromagnétisme ,qu'il avait découvertes et dont I·e 
développement aboutit aux gigantesques installations électri­
ques, animatrices de tout le méoa.nisme de la we moderne. 

Après ces discours, on vi'sita la maison où avaient été pro­
visoirement placés quellques manuscrits et gravures destinés 
au futur 'musée. 

Dans le jardin, sous les tilleuls 'séculaires, un ancien élève 
de l'Ecole supénieure d'Eilectricité lut des fragm,ents de lettres 
et de poésies écrites par le jeune Ampère, dont les sentiments 
r.eflétaient la douceur naïve ·et le calme reposant du paysage 
environnant. 

M. Penet, ancien maire de Poleymi,eux, se féllidta de voir 
exalter le Iculte d' A.mpère, auquel il appliquait depuis long­
temps sa persévérante action et dont l'emblème était réHlisé 
depuis 1921, par [,e monument du s.culpteur Vermare, devant 
lequel fut ensuite déposée une gerbe de fleuTs, pendant que 
l'assistance défilait, se rendant à la mairie, où l'on devai·t inau­
gurer ll'éclairage él,ectrique de la commune. 

U.n banquet suivit Icette inaugurHtion ; à la fin du servke, 
diverses allocutions furent prononcées. M. le RecteuT Gheusi, à 
ce moment, souligna, par les éloquentes paroles qu'on lira 
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pIlus loin, Ja -contribution de l'Université de Lyon à cette JOUT­

née d'hommages rendus au plus glorieux e.nfant du pays. 
/Dans l'après--midi, l'assistance r-etrouva à Lyon, a U: Palais 

du Comm-er-ce, de nombreux ,col/lègues quj, n'ayant pu se ren­
dr.e à la fête -matinale, voulaj'ent du moins participer à son 
dernier lact'e. A dix-sept heures, M. Paul Janet fit un exposé 
de 17a vire et des travaux d'Ampère. Aux souvenirs déjà nom­
breux et si riches - en hum'anité que l'on possédait et que 
M. L. de Launay, de l'Institut, a rassemblés dans un beau livr'e, 
M . . Janet ajouta des documents nouveaux que ses patientes 
r'echerches ont découverts da.ns les ar-chives de l'Académie des 
Scienoes. Pendant près de deux heures, l'assistance, sous ~e 
charme de sa parole, revécut avec lui ce mélange de souffrances 
et de joies dans l'ordre sentimental, de ,confiJance et de satis­
faction dans lie tria va il , qui font, de la vie d'Ampère, le plus 
touchant rédt quion puisse imaginer. Le tout atteste un noble 
caractère, un ·cœUr généreux, prêt aux épreuves de la vie, avec 
un -stoïcisme tranquille, dont la source se r,enouvelle d ans la 
puissanc-e de aa pensée. La journée fut vraim'ent émouvante 
et fixa, d'une façon inoubliable, la gloire d 'Ampère dans la 
mémoire des hommes. 

J. TROVERT. 

Voici l 'allooution prononcée par M. Gheusi, recteur de J' Aca­
démie de Lyon, à la fin du banquet: 

M'ESDAMES, 

MESSIEURS, 

J'avais tout d'abord le desseln de limiter à ma seule présence 
l'hommage que je voulais rendre à la mémoire du grand Anl­
père : j'avais eslimé que celle manière discrèle sllffisait pour 
apporter, au nom de la collectivilé universitaire de Lyon, le 
tribul d'admiration et de gratilude que nous devons à un lel 
génie. 

Mais puisque, lout à l' heure, au cours de la manifestalion 
officielle, M. le Pl'ofesse"!lr Paul. Janet a associé d'une fa çon 
directe et form(>lle l'Université de Paris à noire journée com­
mémoralive, j'ai pensé que nul ne comprendrait la réserve du 
représentant de l'Université de Lyon. Aus.~i, viens-je à n'wn 
tonr traduire en quelques mols l' eX[Jr(> .. ~sion de nolre !rl'vpur 
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émue pour celui qui mit dans sa vie laborieuse les étapes d'en­
seignement par lesquelles il marqua une empreinte profonde 
à l'Ecole centrale de l'Ain el au Lycée de Lyon, avant de se 
confirmer à Paris, à l'Ecole Polylechnique, au Collège de 
France. Je n'oublie pas, au surplus, que André-Marie Ampère 
fut inspecteur général de l'enseignement public el que c'esl 
dans l'exercice de ces hautes fonctions qu'il contracta le mal 
dont il mourut, à Marseille, en 1836. 

Nous avons entendu jusqu'ici glorifier le savant: des hom­
mes aulorisés, qui sont l'honneur et la parure de la pensée 
française agissante, nous ont dit ce que fut le grand esprit vel'S 
lequel se lournenl aujourd' hui nos souvenirs reconnaü~sant8. 
Ils ont analysé surlout son œuvre scientifique, qui est, en 
effel, dominante dans la trame d'une vie de labeur épanouie 
7argemenl en un parfait et harm,onieux équilibre des clartés 
de l'espril et des plus fines délicatesses du cœur. 

C'est sur ce point que je désire arrêter m.on tribut d'émotion 
admirative. 

Ampère a réussi dans tous les genres. Il suffisait que sa 
curiosité fût éveillée pour qu'il pût, tout de suite, cueillir les 
fleurs de beauté réservées dans le domaine du savoir à ceux 
qui fréquentent ses avenues. Mathématiques, physique, chi­
mie, se rencontraient avec la poésie, la philosophie, la litté~ 

l'al ure , et s'irradiaient l'une l'autre dans les ·vastes concepts 
d'une lumineuse intelligence. 

Exemple qui, pour être rare, n'est pas unique et qui se rat­
tache à la glorieuse lignée française des Descartes, Pascal, Pas­
teur; et, tout près de nous, Henri Poincaré! La raison est con­
fondue devant un tel éclectisme, alors surtout que nous vivons 
en un temps où les orientations et les s'pécialisations paraissent 
nécessaires pour que le chercheur puis'se fournir une marque 
darable de son action. 

Chez Ampère, tout déconcerte: il ne fréquente aucune école; 
il n'a pour maître que son père qui se consacre à lui par inter­
mi llences, mais il dévore tous les livres qui tombent sous sa 
main; il apprend le latin pour mieux pénétrer les sources aux­
quelles il demande le savoir; il se nourrit de l'Encyclopédie; 
il entre dans la vie sentimentale avec la naïveté d'un enfant 
qui a une foi robuste en l'avenir et croit au bonheur humain 
sans penser aux épreuves de l'existence. 

El, cependant, sa jeunesse fut traversée par le drame révo-
7utionnaire el injustement accablée par la morl tragique d'un 
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père qu'il chérissait 1 Sur ce récif initial, sa volonté ne s'est 
pas' brisée. Elle s'est, au contraire, trempée et raffermie. C'est 
que, voyez-vous, les génies portent en eux le miracle; et nous, 
faibles humains, qui essayons de les juger avec la com'mune 
mesure de nos raisons, nous sommes ébahis, déroutés. La gran­
deur de ces infinis nous effraie. 

Soyons fiers, en tous cas, de ce précurseur qui a jeté dans 
l'univers les semences fécondes de l'électromagnétisme et de 
l'électrodynamisme, qui a signé du nom d'Ampère l'un des 
plus beaux poèmes destinés, non à bercer l'humanité en des 
rythmes appropriés, mais à assouplir les forces naturelles en 
une flexible harmonie commandée par les besoins humains. 

Et si je ramène cet effort fécond aux proportions de la jour­
née que nous vivons en cet instant, dans' le cadre exquis de 
Poleymieux, je dirai volontiers que le génie de notre grand 
compatriote, non ' content d'illuminer le monde, irradie cette 
belle fête; il y propage une onde immortelle; il Y détermine 
des courants alternés de fierté et de joie. 

Ce modeste et charmant village en est transfiguré, lui qui, 
jusqu'ici, par une sorte de pudeur rurale mystique, n'avait 
point utilisé les commodités de l'ampoule électrique; il a 
maintenant son éclatante parure, due au plus prestigieux joail­
lier établi sur son s'oz. 

Je vous convie, Mesdames et Messieurs, à lever vos verres 
en l'honneur de la libre et généreuse Amérique, envers qui la 
région lyonnaise contracte une nouvelle dette de reconnais­
sance; en l' honneur de la postérité de savants et de chercheurs 
qui, du monde entier, regardent vers ce coin de la terre fran­
çaise comme vers le foyer natal, source de lumière et de bonté. 

J. GHEUSI, 

Recteur de l'Académie de Lyon. 



1 VENISE ET SON PRESrIGE 
DANS LA LITTÉRATURE D'OUTRE-MANCHE 

Pour l 'étranger qui visite Venise - et surtout peut-être 
pour le touriste anglais -, la ville offre l'attrait de la nou­
veauté, grâ·ce à sa situation unique au sein même des flots, 
à son originalité, à la heauté de s'es monuments et à son 
histoire. La .cathédrale de Saint-Marc, le pal-ais des IDoges, 
le lion ailé, la 'lla.gune ·et la gondole résument en quelque sorte 
les caractèr'es distinctifs de cette oapitale ·chatoyante et mer­
veilleuse entre toutes. Car Venise, née d'une pa.nique qui fit 
refluer vers les îles du fond de ll'Adriatique les paysans venè­
tes chassés par l'approche des Huns envahisseurs, est deve­
nue la .cité prestigieuse de l'art byzantin et gothique, la maî­
tresse des mers au cours du Moyen Age et le rendez-vous des 
plaisirs pour les désœuvr,és européens, Illorsque sa dé·cadence se 
manifesta dans les orgies de son fameux Carnaval. A ces di­
vers ti,tres, elle' a depuis longtemps éveillé l'attention et piqué 
la curiosité des voyageurs et des écrivains. d'outre-Manche. 

C'est l'un d'eux qui a .su fixer en quelques traits définitifs 
l'évolution historique de cette souveraine des lagunes. Dans 
son ouvrage capital sur les Pierres de Venise, Ruskin rappelile 
les ,eondit,ions .singulières auxquelles la ville dut .son existence : 
« Si des oourants plus profonds avaient séparé -ces îles, des 
flottes ·en.nemies auraient maintes fois réduit en esclavage la 
cHé grandissant'e. Si un ressac plus violent avait battu leurs 
rivages, il eût falllu échanger contre les murs et les remparts 
d'un port ordinaire toute la richesse et tout le raffinem·ent 
de l'architecture vénitienne. S'il .n'y avait pas eu de marée, 
comme dans d'autres parties de la Médi,terranée, les étroHs 
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canaux' de la <CIité seraient devenus 'ma[sains et les 'marais, où 
elle fut ,construite, pestilentiels. Si ,cette marée était montée 
d'un pied seulement ou d'un pied et demi plus haut, l'ac-cès 
par eau des portes ,de pallais aurait été impossible ». Mais -ces 
,conditions naturelles acquises et le . développement politique 
et artistique ainsi assuré, le déclin se produisit par suite de 
l'avilissement des mœurs, et le ,critique anglais en retrouve 
la trace jusque dans les ornements sculpturaux des demeures 
aristocflatiques. « Le blason vénitien, note-t-il, ne demande 
pas de bêtes comme supports, m'Uis préfère ordinairement des 
a.nges ... Lorsqu'une 's-culplure soignée de ee genre n'est pas de 
mise, l'écu est simplement représenté ·comme suspendu par 
une lanière de 'cùir et une croix est insérée au-dessus de l'archi­
volte. Les archite,ctes de la Renaissance remarquèrent ce qu'il 
y avait d'illogique en tout ,ce<CÎ. Ils éliminèrent et la croix et 
les anges et leur -substituèrent des têtes de satyres, qui étaient 
les véritables divinités tutéllaires de Venise à l'époque de la 
Renaissance ». C 'lest -cette double expression de grandeur et 
de déclin que reproduit l'imag'e de la ville telle que nous 
l'entrevoyons ,chez les poètes et les prosateurs britanniques. 

Il ne faut pas oublier -que, dès l'époque des premiers rois 
normands, l'Angleterre était entrée en rellations avec la puis­
sante république maritime. Au Moyen Age, la Grande-Bre­
tagne demandait au ,continent voisin mille artides de luxe 
que ses ,habitants encore i,Û'experts ne savaient ni produire 
eux-mêmes ni aller chercher à l'étranger. 'Dépendant des Flan­
dres pour la fabrication de la laine, d'Anvers et de Cologne 
pour les sU,bsides financier.s de la guerre de Cent Ans, Iles mar­
chands d'outre-Manche étaient redevables aussi à Venise de 
la plupart des produits orientaux ou des objets manufacturés 
mis en vente sur le marché de Londres. IC'-est ainsi qu'une 
notte vénitienne traversait la Méditerranée pour recueillir à 
A lexandrie les épices, les gemmes 'et les parfums apportés 
du fond de l'Afrique et de l'Asie par .les ,caravanes -et qu'une 
autre flotte les transportait avec les verroteries de Murano, Iles 
perles, _ les dentelles 'et les armures de choix dans tous les ports 
de l'Europe occidentale. Cette visite était. pour les Londo­
ni-ens, le grand événement -com'mer-cial de l'année et -elle se 
rc.nouvela jusqu'au début du XVIe siècle. Les termes encore 
courants de Venetian blind pour les persiennes, de Venetian 
glass pour Je verre fin, ,de Venelian chalk pour le talc gra­
phiqù-e, de Venelian lace pour le point de Venise, témoign nt 
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jusqu'à nos jours de l'importance de ce trafic et propagèrent 
pendant des sièdes, ,chez nos voisins de l'Ouest, le renom et 
] e prestige de la reine de l'Adriatique. 

L'impression de puissance ainsi produite rut entretenue par 
les relations de voyage des premiers touristes d'outre-Manche. 
Mais les fils de familile qui s'en vont visiter l'Italie ne le font 
guère qu'après l'époque de la Renaissance, soit au moment 
du déclin des mœurs dans la cité. Si Froissart, sous Char­
].es VI, signale avec émerveillement la splendeur du Canale 
Grande et des palais qui le bordent, les jeunes Anglai's qllj, 

'cen t cinquante ans plus tard, pénètr,ent à leur tour (lans lin 
ville des lagunes, y remarquent 8urtoùt le dévergondage crois­
sant. Bientôt môme, sous 'l'influence de la Réforme et des 
.nouvelles tendances puritaines, les écrivains poussent à cc 
su}et des ,cris d'alarme. Lorsque Roger As,cham, le précepteur 
de la reine Elisabeth, parle, dans son Schoolmaster, livre 
posthume publié en 1570, du jouv'enceau qui voyage à ll'étran­
ger et rappelle à ·ce propos le proverbe romain : « Inglese ita­
lianato è un diavolo. inüarnato », Cl' Anglais frotté d'Italien 
est un diable incarné) ,c'est à la mauvai'se influence de Venise 
qu'il s"en prend et lui-même déclare y avoir vu en un séjour 
de neuf journées « plus d'occasions de faillir qu'il n'en ouït 
oncques mentionner à Londres en neuf ans ». Peu après, en 
1573, au lendemain de lia bataille de Lépante, lorsque Philippe 
Sidney y passe quelques mois, il renseigne son correspondant 
Hubert Languet 'sur 'les us .et ,coutumes de la ville et souhaite 
que les Turcs, ces ennemis de la Chrétienté, puissent. venir 
en Italie pour achever de se corrompre. Et le même son de 
cloche nous ,est donné par le futur évêque Hall, par l'ami de 
Spencer, Gabriel Harvey, par les acteurs Marston oet Gr,eene. A 
quelques années de llà, Thomas Coryate, dont le journal de 
voyage paraît en 1611, note ave·c ·curiosité la présence de cour­
tisanes ma'squées dans les théâtres vénitiens et le fait qu'on 
les honore en 'leur accordant les meilleures places. C "est donc 
~va.nt tout la mauvaise réputHtion morale de la république 
([ui ressort des Técits contemporains. 

Etant donné tous ,ces faits, il n'est nullement étonnant que 
lorsqu'à la Renaissance lia littérature anglaise emprunta bon 
nombre de sujets dramatiqu·es à l'Italie, elle ait songé pour 
ses pièces au cadre somptueux de Venise. Lui-même fils de 
,commerçants, Shakespeare fut· tout d'abord frappé par Ira puis­
Rance financière 'et le renom de sagesse de ]a grande oligar-



chie 1. 'Dans ,son émouvante comédie, The Merchant of Venice 
(1596), il nous rappelle - grâce sans doute aux renseigne­
ments précis de son ami John Florio, né d'immigrés italiens 
- la fortune ,commerciale des V'énitiens et la réputation d'im­
partialle justice de leurs magistrats. Antonio, l'heureux négo­
ciant enrichi, témoigne par son accueil ,courtois et sa hauteur 
de vues de l'affabilité et de la noble ,culture de ses ,compatrio­
tes, tandis que le lOuc et s,es assesseUTS, lors du procès intenté 
par Shylock, 'montrent l'esprit d'équit'é, même à l'égard 
d'étrangers méprisés, et le respe,ct des lois qui caractérisent les 
maîtres de la <Cité. 

Un peu plus tard, en 1604, Shaikespeare revient à la reine de 
l'Adriatique pour y pla,cer Ile début de son dram,e d'Othello. 
Mais i1 's'agit d'une sombre intrigue et l'atmosphère sereine 
qui enveloppait la oom'édie de 1596 a disparu. Ici, les passions 
sont surexcitées : orgueil blessé ehez Brabantio, jallousie farou­
,che ,chez le Maure, crainte ~t indignation chez IDesdémone et 
Emilie. Une . agitation non moins forte apparaît dans le Con­
seil des gouvernants. Pour l,e dramaturge, la grande républi­
que :maritim'e n"est plus la puissante oligarchie fière de sa ri­
chesse ,et de ses suecès, 'mais la sentinelle avancée de l'Europe 
menacée par les Turcs. Ceux-ci semblent à la v'eillle de s'em­
par,er et de IChypre et de Rhodes et, ,comme lors de la bataille 
de Lépante, encore présente à bien des mémoires, où Venise 
et l'Espagne durent s'unir pour arrêter les progrès des Musul­
mans, le Doge et s,es eonseillers défendent ,contre les mécréants 
la eaus'e sainte de lIa foi et de la civilisation :chrétiennes 2. 

Avec les émules et les épigones de Shakespeare, .cet aspect 
grandios'e du rôle de la puissante république s'efface. Ben 
Jonson, moins, au courant des choses italiennes que son rival, 
ne voit, chez l,es seigneurs du Conseil des !Dix et leurs 'pairs, que 

1. Même impression chez le poète Spenser qui, dans un sonnet limi. 
naire en tête de l'Histoire de Venise, de Lewkenor, dit de l'Etat véni. 
tien comparé à l'antique Babylone et à Rome : « A leur place surgit 
maintenant une troisième ville, la belle Venise, fleur de délice du monde 
moderne, qui se rapproche d'elles par la beauté, mais les dépasse de 
beaucoup pal' sa droite politique ». 

2. 'Le discrédit moral de la ville reparaît dans cette rremarque du 
Vénitien Iago (ac. III, sc. III, v. 201.4) : « Je connais bien les dispositions 
de notre pays: à Venise, elles laissent voir au Ciel les frasques qu'elles 
n'osent montrer à <leurs maris. Toute leur Gonscience consiste non pas 
à ne rpas le faire, mais à le tenir caché ». 



déclin croissant et dépravation. Le Grand de Venise, oU! Magni­
fi,co, qu'ill .choisit en 1605 comme personnage principal de sa 
comédie de Volpone, porte le nom signifi.catif de Gros Renard 
et s,e plaît à corrompre et à exploiter Iles intrigants ,qui , l'en­
tourent et qui 'escomptent sa mort pour se ruer sur son héri­
tage. Et, lorsqu'enfin, l'astucieux aristocrate est tra:duit en 
justice pour ses 'crimes, ce iIl'est plus la haute COUT du Doge 
que nous découvrons avec son idéal de parfaite équité et de 
divine pitié, mais .une assem,blée de légistes. hargneux et avi­
des, moins soucieux de droi,t striüt que de beaux honoraires. 
Enfin, quand,en 1612, Middleton prend 'POUT héroïne de son 
dram,e, Que les' femmes se garent des femmes, une jeun'e V éni­
tienne, 'ce n'est pas la grandeur d'âme,mais la seule beauté 
qu'il sig.nale .chez elle, beauté qu'ellie ne sait guèr,e déf,endre 
contre la séduction ,et qui l"entraîne à soa perte. 

Quelques années se passent et la Révolution puritaine ferme 
les ,théâtres de Londres. Lorsqu'après la Restauration des Stuarts 
leur's portes se sont rouvertes, un jeune dramaturge s'avise de 
remettre Venise sur la s-cène. 'C'est Thomas Otway qui, en 
1682, fait jouer sa tragédie de Venice Preserved, où il expose 
d'après l'abbé de Saint-Réall la conjuration des Espagnols 
oontr'e la république. Mais, ici, il n'est plus question, com'me 
du temps de Shakespeare, d'un Etat florissant et intègre, La 
.corruption publique a fait sOIn œuvr'e et l'un des ,conspirateurs 
peut dire: 

« Le trés'or de l'Etat est épuisé J' un Vénitien 
Ne se fie pas à un autre. Inspectez leurs approvisionnements 
Pour la sûreté générale: les entrepôts sont vides, 
La flotte en lambeaux, l'armée sans solde mUflmure. 
La noblesse est ruinée, le peuple aux abois, 
Le Sénat livré aux factions, étourdi, divisé. 
Voilà toute la force de Venise ». (Acte II, sc. 3). 

Et la morale privée n'e'st pas meilleure. Le sénateur Priuli 
persécute sa fille Belvidera ,et veut la réduire à la misère. Un 
autre sénateur, Antonio, hante les 'maisons de débauche, et 
.c'est .chez une ,courtisane grecque, Aquilina, ,que se réunissent 
les conjurés. Nous assistons à l'effondrement de ll'antique oli. 
garchie. 
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Cette mêlne note de chute irrémédiable, que l 'on ' perçoit 
dans l'œuvre de Saint-Réal et d'Otway, se retrouve à présent, 
qu9ique encore en sourdine, dans les récits de voyageurs. Les 
Anglais, qui visitent la grande cité des lagunes, l'admirent 
moins pour sa puissance passée que pour son faste et ses lieux 
de plaisir. Et la transformation de la sentinelle avancée de la 
dvillisation occidenlale et de la foi chrétienne en vHle de folle 
joie se remarque jusque dans l'attitude des touristes qui s'y 
rendent. Voici deux 'cas typiques . . Le jeune puritai.n Milton, 
lorsqu'il passe par l'Italie aU! 'cours de l'an 1638, n'a que faire 
d'un s'éjour à Venise. II s 'y arrête quelques semaines seule­
ment pour ·se procur,er des -cahiers de musique et des livres 
ct les expédier par mer en Angleterre. Ce sont le comm,erce et 
les fa-cilités de transport, mais rien de plus, qui l'intéressent 
dans la villIe. La gaieté factioe d'une fête vénitienne reste sans 
aLtrait pour lui. Par -con tr,e , ·six années plus tard, lorsqu'un 
autl',e jouv·enceau, le royaliste John Evelyn, voyage à son tour 
sur le 'continent, il subit le charme de la .capitale ensorcelante. 
C',est en 'toute hâte qu'il quitte Rome dès le début de mai pOUl' 
ne pas manquer, ,le jour de l'Ascension, la ,cérémonie des épou­
s'aillies du Doge et de l'Adriatique. Il va voir le Rialto, Saint­
Marc et son trésor, la Cour de Justice, le Sénat et le Palais 
!})u,cal, 'consacre une soirée à l 'Opéra, visite l'Arsenal et les 
verreries de Murano. L'année suivante, ayant passé l 'hiver à 
Padoue, il revient à V'enise tout exprès pour le ,célèbre Car­
naval}. En parfait 'touriste, il a su, pendant son séjour, com­
biner le plaisir et le profit, mais sans que son récit trahisse 
autre -chose que lia vaine -curiosité du badaud. 

La réputation de 'mœurs fa,ciles, déjà établie lorsque Phi­
lippe Sidney séjournait à Venise en 1573, s'est donc mainte­
nue au XVIIe siècle. Quand J.-J. Rousseau y dem.eure, en 1744, 
elle persistait encore. Mais, par contre, le Hel' gouvernement 
qui en Imposait à Shakespeare, à Ben Jonson ,et 'm-ême à John 
Evelyn, n'était plus, au dire du philosophe genevois, qu'un 
« vain simulacre ». C 'est -ce qui explique que la cité des lagu­
nes Occupe si peu de place dans la littérature du XVIIIe siècle. 
V.enise à son décllin était un lieu de plaisir banal et sans impor­
tance. TouL au plus s'y intéressait-on à cause de son aspect 
pittoresque, mis en relief par les tableaux du V éniHen Cana-



letto, et l'on ·eonlprend ainsi pourquoi Mrs Radcliffe, faisant 
sui vre à son héroïne, EmlÏly Saint-Aubert, l'itinéraire décrit en 
1189 par \Mrs Piozzi, l'amie du flY Johnson, dans son voyage 
en Italie, s'est étendue .complaisHmment sur les charmes du 
site, qu'·elle ne connaissait d'ailleurs que par ouï-dire, au cours 
de son roman ,célèbre, les klystères d'Udolp'ho (1194). Lorsque 
ses personnages entr·ent en gondole dans la ville prestigieuse, 
ils l'aperçoivent toute plei.ne de palais et de blanches terrasses 
qui resplendissent sous un olair de lune féerique et plus sem­
blable à quelque évocation magique qu'à une r·éalilé Inatériel1le 
el tangible. C'est l'introduction dans le ,cadre vénitien de cet 
élément de beauté et de mystère qui offro tant d'attrait pour 
10 romantisme anglais à ses débuts. 

i) 

Il fallait plus que cela pour ramener }'allellLlon de l'Europe 
sur la république défaililante. Un grand événement politique 
y parvint. Quand le traité de Campo-Formio ~u 11 octobre 
1191 céda V,enise à l'Autriche en compensation de ses pertes 
sur la rive gauche du Rhin et en Belgique, cette conv·ention 
ne souleva pas seulement la colère des Italiens, et surtout du 
poète Ugo Fos·ool0, contre Bonaparte, mais retentit doulou­
reusement ·en Angleterre, où tout progrès du despotisme sur 
le continent européen apparaissait ,comme une menace pour 
l'avenir. Ge fut un jeune poète de génie qui fit entendre la 
protesLation de son peuple et qui ressuscita dans ses v·ers l'E~at 
que ll'on venait de rayer de la ·carte du monde. William Wor­
dsworlh, guéri désormai,s de son enthousiasme passager pour 
la Révolution dont un général heureux recueillait l'héritage, 
inséro, yors 1802, dans ses Sonnets consacrés à la Liberté, un 
quaLorzain indigné sur la Suppression de la République de 
Venise: 

« Jadis, elle disposait de l'Orient somptueux, 
Elle était le boulevard de notre Occident. Le prestige 
De" Venise ne le cédait pas à son origine, 
De Venise, tille aînée de la Liberté. 

C'était une cité vierge, brillante et libre. 
Nul artifice ne la séduisait, nulle violence ne pouvait la lnater. 
Et quand elle se choisissait un époux, 
C'est la mer éternelle qu'il lui fallait! 
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Qu'importe qu'elle eût vu se faner ces gloires, 
S'évanouir ces titres, s'affaiblir cette puissance. 
Nous lui devons pourtant quelque tribut de regret, 

Lorsque sa longue vieillesse arrive à son terme. 
Mortels, il nous faut pleurer, lorsque seule l'ombre 
D'une grandeur qui fut achève de disparaître ». 

Nous retrouvons ici, avec ll'aveu attristé d'une décadence 
par trop évidente de l'Etat vénitien, le juste hommage rendu 
au passé glori'eux du champion de la Chrétienté durant le 
Moyen Age. 

Quand, à son tour, il pénètre dans Venise, en 1817, le jeune 
Byron y arrive avec le souvenir des grands écrivains qui l'ont 
précédé. Il rappelle expr,essément Shakespeare, Otway, Schil·· 
1er l ,et Mrs Haddiffe, et ü'est de oelile-ci qu'il s'inspire en 
décrivant sa première vision de la ville incomparable: 

« Je voyais s'élever de la vague ses constructions, 
Comme au coup de baguette d'un magicien. 
Mille années déploient leurs ailes nébuleuses 
Autour de moi, une gloire expirante sourit 
Sur ces temps éloignés où mainte terre sujette 
Regardait vers les palais de marbre du Lion ailé, 
Où siégeait Venise dans sa pompe, trônant sur ses cent îles. 
Elle semble .une Cybèle marine, sortie de l'océan, 
Surgissant avec sa tiare de fières tours ' 
Dans le lointain vaporeux, avec une allure de reine, 
Maîtresse des eaux et de leur puissance » 2. 

C'est l'impression encore toute littéraire d'un génie que 
captivent à la fois ll'histoire et le ,charme de lia dté décou-
ronnée. . 

Mais Byron fait mieux que de répéter en beaux vers l'éloge 
de l'ancienne république. Il sait renouveler le suJet et s·e l'ap­
proprier par des réflexions personnelles et attristées,et c'est 
bien lui qui a ,créé le renom européen de Venise en lui donnant 
l'auréole des 'martyrs. Lorsqu'il retrouve sur Iles lèvres des 
gondoliers les strophes immortelles du Tas·se, la grandeur pas­
s'ée de la ville revi,t sous ses yeux : 

1. Schiller, dans son roman inachevé, Der IGeisterseher (le Visionnaire). 
2. Childe Haifold, chant IV, str. I-II. 
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« Jeune, elle était toute gloire -, une Tyr ressuscitée. 
Son surnom même naquit de ses victoires, 
Ce « Planteur du Lion» qu'à travers feu 
Et sang, elle promena sur la terre 'et la mer assujetties. 
Bien que faisant de nombreux esclaves, toujours libre elle­
Rempart de l'Europe contre les Ottomans, [même, 
Témoin Candie, cette rivale de Troie. Répondez-en, vous, 
Vagues immortelles, qui vîtes la bataille de Lépante, 
Car vous êtes des noms qui ni temps ni despote ne saurait 

[effacer n 1 • 

Revenant ensuite sur le culte que Venise avait vt()ué au Tasse, 
le barde anglais rappelle la pitié des Syra,cusains pour les 
vaincus, lorsque les prisonniers athéniens leur chantaient les 
chœurs d'Euripide, et dans un émouvant appel, il s'adresse 
à la nouvelle souveraine des eaux pour lui montrer comme 
en raccourci sa destinée future dans celle de sa rivale dé-

chue: 
« Ainsi, Venise, si tu n'avais nul droit plus fort, 
Si tes exploits historiques étaient tous oubliés, 
Ton souvenir chanté du poète divin, 
Ton amour du Tasse, eût dû rompre le nœud 
Qui te lie à tes tyrans, et ton sort 
Est une honte pour les nations, et avant tout, 
Albion, pour toi. La retne de l'Océan ne devrait pas 
Abandonner les fils de l'Océan. Dans la chute 
De Venise, songe à la tienne, malgré ton rempart maritime n. 

Par une innovation hardie, Byron entrevoit donc dans le 
sort de l'antique époux de l'Adriatique, comme un symbole 
de l'avenir réservé à la nouvelle maîtresse des mers. 

Ces hautes pensées restèrent sans écho pour le moment. 
Quand, l'année suivant,e, Shelley vint rejoindre son ami à 
Venise et qu'à son tour, il lIa chanta dans Julian and Maddalo 
(1819), c'est son site merveilleux qu'il exalta et non son his­
toire glorieuse. Byron lui-même, dans ses drames de Beppo 
(1817), de Marino Faliero (1820), et des Deux Foscari (1821), 
qui se jouent dans la cité des lagunes, insiste surtout sur sa 
oorruption effrénée et ll'hypocrisie de ses gouvernants. Et Sa-

i. Id., str. XIV. 3 



muel Rog,ers, dont le poèulC sur l 'Ilalic (1822-1828), rappelle 
souvent le Childe Harold, vante plutôt le channe naturel el lc 
<côté mondain de Venise, que sa grandeur disparue el ses ser­
vices rendus à la Chrétienté. 

Mais l'intérêt ainsi éveillé par liard Byron pour unc ville 
dont il disait que « son aspect est comme un rêve et so.n 
histoire ,comme un roman », allait r'enaître, dans d'aulres 
domaines que celui de l'art ,et du paysage. Ce fut l'œuvre 
d'un jeune israélite do.nt le grand-père, autrefois comme Shy­
lock établi à Venise, était v'enu vers le milieu du XVIIIe siè­
cle à Londres et dont le père, Isaac IDisraelli, ébait un des cri­
tiques littéraires les plus éclaü'és de so.n temps. Benjamin 
IDisraeli, né en 1804, et fervent byronien pendant sa jeunesse, 
s'adon.na tout d'abo.rd aux lettres et l'un de ses premiers livres, 
au titre significatif de Venetia (1831), retrace mêm,e so.us des 
no.ms fictifs, l'enfance o.rageuse de Byro.n et son amitié po.ur 
Shelley. Mais, plus tard, quand la pollitJique l'eut emporté chcl 
le député de Wy,combe sur les préoccupations purement liUé­
rair,es, lDisraeli s'inspira de la vieille constitutio.n vénitienne 
pour réfo.rmer le parti co.nservateur britannique d'après les 
principes de Venise et so.n roman politique de Coningsuy 
(1844) prétendit faire de l'aristo.cratie anglaise le principal 
so.utien du trône et le guide des classes populair,es écrasécs 
par les excès de l'industriallisme. Le souvenir de l'impo.sa,nte 
oligarchie médiévale devint de la so.rte une force régénératrice 
pour l'Angleterre du XIXO siècle et ,contribua, par l'intermé­
diaire d'un homme d'Etat plein d'auda,ce et d'imagination, à 
rapprocher en définitive de la Co.uron.ne ]Ie pro.létariat mo­
derne. En Angleterre, et sous son nouvel avatar, Shylock se 
fait le conseililer et le plus fermle appui d'Antonio. 

V.ers la même époque, et ,comme du temps de Cana]clto., 
l'un des initiateurs de Mrs Pio.zzi et de Mrs Radcliffe au ÀVIIIO 

siècle, l'art du peintre s'était de nouveau emparé de Venise 
er l'on ne saurait oublier que James Pyne et Jam'es Ho.lland, 
mais surtout le jeune Richard Bonington (1801-1828) et J. W. 
Turner {1115-1851), firent ,connaître à leurs compatriotes la 
riehesse subtile des coloratio.ns vénitiennes. Bonington a laissé 
un tablleau magnifique du Grand Canal et sa Colonne de Saint­
Marc se trouve aujo.urd'hui à la Galerie Nationale de Londres. 
Quant à Turner, au dire de son admirateur Ruskin, il s'est 



compln à voir dans l 'histoire artistique de Venise « IH mort 
qui suit la vaine poursuite de la beauté» et le critique anglais 
cite s-es peintures du Campo Santo (1842) et de l'Approche 
de Venise, -comme les plus belles pièces de -coloris dues au 
pinoeau :du grand artiste 1. III Y -eut ainsi, en quelque sorte, un 
renouveau d'intérêt pour tout -ce -qui se ratta-chait à la ville 
des lagunes, grâ,ce aux efforts de l'école des paysagistes d'outre-
Manche. 

C'est sans doute sous leur influence, non moins que sous 
celle de Byron, que John Ruskin lui-même s'attacha à fouiller 
les annales vénitiennes, et à étudier l'apport de la république 
à lia ,civilisation oocidentale. En 1849, il passa tout un hiver 
dans la -cité des Dog-es pour y suivre l'évolution de son archi­
,tecture nationale et le résultat de cette -enquête apparut dans 
les trois volumes de s'es Pierres de Venise, œuvre magistrale 
qu'il publia en 1851-1852. L'esprit de son travail se laisse 
entrevoir dès les premières lignes, qui rappellent oertaines 
strophes 'citées plus haut de Childe Harold : « Depuis que 
l ' empire de l'homme s'est affirmé sur l 'océan, trois trônes, 
plus importants que tous les, autres, se sont posés sur ses 
sables : les 'trônes de Tyr, de Venise -et de l'Angleterre. De la 
première de ces superbes puissances, il ne r,este que le souve­
nir, de lia seconde que des -ruines. La troisièm-e, qui suc,cède 
à leur grandeur, pourra, 'Si elle oublie lieur exemple, passer 
par une plus orgueilleuse exaltation, vers une destruction 
qui provoquerH -moins de pitié ». 

Cette conception initiale de -croissance,. d'apogée et de chute, 
explique la triple division de l'ouvrage. Le livre de 1851 
a pour titre les Fondements, et décrit le développement 
graduel de Venise qui évolue de l'art byzantin à l'art gothique, 
alors que la ville s'inspire d'un magnifique idéal de probité 
et de foi. Le livre II, qui s'inti,tule Récits de Mer, suit la 
jeune république dont le centre se déplace de Tor-cello à I\I u­
rano et de Murano aux -alentours de Saint-Maroc et fait coïn­
cider la grandeur de WEtat véni,tien avec le triomphe de l'ar­
chitecture ogivale. Enfin, un troisième livre, la Chute, mon­
tre le style de la Renaissance s'insinuant avec le déclin du goût 
et des mœurs de l 'oligar-chie décrépite. Cette décadence irré­
médiable, Ruskin l'observe jusque dans la ,transformation des 

1. Plusieurs années auparavant, J. W. Turner avait 5Ujperbement illus­
tr6 le poème de S. Rogers ~ur rItalie. 



monuments funéraires. Il ,constate, par exemple, que la con­
ception d'anges écartant les rideaux de la couche pour con­
templer Ile défunt, est due à l'école pisane €t ajoute, en parlant 
de la to,mbe du doge Fos,caDi : « Chez les Pisans, les rideaux 
sont introduits ,com'me motifs acoessoires pour les anges. Ch€z 
les s-culpt€urs de la Renaissance, les anges sont introduits 
eomme motifs aceessoires pour les rideaux qui deviennent 
de jour en jour plus ·énormes ,et plus travaillés ... €t dans le 
monument de Foscari, pour la première fois, les anges font 
entièrement défaut ». IDès que l'élément idéall et surnaturel 
est éliminé, tout croule par la base. 

Ge n'est donc pas ,chez J. Ruskin ,que l'on découvrira des 
vues optimistes sur l'avenir de la -cité des lagunes. Il ne voit 
en elle qu'une nécropole, et l'appendice dédaigneux qu'il ajoute 
au dernier livre des Pierres de Venise semble approuver sans 
réserve son asservlÎssement à l'Autriche. Mais d'autres voya­
geurs anglais du XIXC siècle ont été plus généreux de senti­
ment et plus perspic&ces. Une femme de talent, ,oom'me lui 
critique d'art et qui passa aux mêm·es lieux quelques années 
avant lui, Mrs Anne Jam,eson (1192-1860), apprécie en ,ces 
ter,mès les ·changements les plus récents survenus dans la 
région : « J'entends les gens parler d'un ,chemin de fer jeté 
sur la lagune ,comme devant dépoétiser Venise ... A mon avis, 
ce pont â.mmense traversant la mer ne fait qu'ajouter au mer­
veilleux une merveillie de plus ... Je dois dire que je les plains. 
Pour moi, je vois un avenir plein d'espérance pour la ville, 
entrelaçant les souvenirs de jadis à d'autres vertus plus su­
blimes encore ». Telle est aussi l'opinion de Mer,edith, dont 
les romans sur l'Italie traduisent la vive sympathie pour les 
popullations opprimé€s et la ferme ,confianoe dans les eompen­
sations futures du destin. Si, dans la Carrière de Beauchamp 
(1815), il a fait de la aité des Doges surtout le rendez-vous 
idéal pour des amoureux, il ne la r,egarde nullement ,comme 
une ville morte, mais la célèbre comme un des plus beaux 
fleurons de la ,couronne italienne. 

Il reste à noter, au XIXC siècle, trois poètes anglais comptant 
parmi Iles plus grands, qui ont su comprendre et ,chanter la 
fortune de Venise. C'est tout d'abord Walter S. Landor 
(1115-1864). Au même titre que Wordsworth, il a pro­
testé ,contre la suppress,ion de la république vénitienne qu'il 
f1.étrit à l'égal des pires ,calamités publiques ·et il a rend u 
justi'ce à la sagesse de son aristocratie en disant : « Que ces 



Etats furent heureux d'être gouvernés par les gentilshommes 
intrépides et intelligents de la ôté insul1aire l Tous ceux qui 
ne conspiraient pas contre sa sécurité étaient en sûreté. VO'jez 
les pallais qu'ils ont bâtis. Voyez les arts qu'ils ont eultivés. 
Et regardez maintenant leurs muralilles humides et croulan­
tes )). Mais il ne dés-espère jamais de son avenir meilleur. Il 
n'en va pas autrement de Robert Browning, l'ardent défen­
seur des libertés italiennes, bien que ses vers, tels .ceux inti­
tulés « En Gondole )), dans ses Lyric Romances, rellèvent 
surtout l'élément passionnel dans Iles mœurs vénitiennes. Et 
Algernon Charles Swinburne (1831-1909), dis,ciple de W. S. 
Landor, qui célèbre le Risorgimento dans ses Songs before 
Sunrise (1811) et reprend à son tour le sujet tragique de 
Marino Faliero {1885), est animé de la même foi dans les desti­
nées de Venise et se plaît à exalter et sa gloire passée et la 
promesse de relèvement que lui vaut son retour à lia patrie 
commune après sa délivrance du joug étranger. 

Il y il {lonc dans les sentiments qu'inspire aux auteurs 
anglais la .cité des Doges depuis la Renaissance ' ·comme une 
lente évolution. Tandis que Shakespeare hérite à son sujet 
cle la tradition du Moyen Age et admjre avec Froissart sa 
prospérité 'commer·ciale, son rôle politique et sa réputation 
(le sagesse et d'intégrité, Ben Jonson, les voyageurs bfiltan­
niques -et, plus tard, Thomas Otway, insistent sur le relâ­
chement des mœurs et Ile déclin grll!duel que voile encore 
aux regards le prestige éclatant de la grande oligarchie. Au 
xvnfl siècle, -c'est le côté purement esthétique qui ressort davan­
tage, grâce sans doute aux tableaux si goùtés en Angleterre 
de Canaletto, ,et Venise sert de thème desoeriptif et romantique 
à Mrs Piozzi et à Mrs Rll!dcliffe. Avec le traité de Campo-Formio 
en ] 191 et la disparition de la vieille répuhlique indépendante, 
une réaction de pibié se produit, sensible surtout chez 
\VoNlsworth et chez WaHer S. Landor. Mais Byron, le pre­
mier, rassembla,nt ,en ses mains les fils divers qui servaient 
à ses prédécesseurs, en f.orme un tout -complet et montre da,ns 
Venise comme un vivant ,symbol'e de la Grande-Bretagne, à 
son tour maîtresse de l'Océan. Uisraeli reprend le parallèle 
dans le domaine de la politique pour faire profiter son pays 
des avantages moraux ,et matéfiiels de la ,constitution véni­
tienne, et Ruskin étudie les causes et Iles effets de sa grandeur 
et de sa décadence. Pendant la seconde moitié du XIX

e 
siècle, 

la vilile des lagunes, comme le reste de la péninsule, profite 



des sympathies anglaises qui accueillent le mouvement natio­
nal du Risorgimento, et Meredith Mnsi que Rob. Browni.ng 
et Swinburne joignent à une profonde admiration pour son 
passé prestigieux une ferine oonfiance dans ses destins futurs. 
Mais,soit comme dominatrice des mers, soit comme cham. 
pion d'avant-garde de la ChréHenté, soit comme cité de plai­
sir ou de beauté, Venise n'a jamais œssé d'émouvoir et de 
séduire les poètes et les prosateurs d'outre-Manche. 

W. THOMAS. 



L'AUTONOMIE SYNDICALE 

La question de l'autonomie syndj,cale ,constitue l'un des 
pro.blèmes les plus intéressants et les plus actuels du droit 
ouvrier internatio.nall. IDepuis la guerre, en effet, nous vo.yons 
dans tous les pays se heurter avec plus d'âpreté que jamalÏs 
deux théo.ries o.pposées du droit syndical et de la situation 
légale des organisatio.ns o.uvrières, qui se ramènent en der­
nière analyse à deux conceptio.ns antago.nistes de la souve­
raineté. 

Les défenseurs de l'ancienne co.nceptio.n de la souveraineté 
indivisible entendent faire de ,celle-ci l'attribut de l'Etat seul; 
ils n'admettent aucun intermédiaire entr'e Ile souverain et le 
sujet et refusent aux organisatio.ns professio.nnelles, SlÎnon le 
dro.it à l'existence, du mo.ins tout po.uvo.ir réel, et toute auto.­
no.mie. C'était là l'attitude des r,évo.lutio.nnaires de 1789, des­
tructeurs des ,co.rporatio.ns, qui, par la ram-euse lo.i Le Chape­
M'er, interdisaient à tous {( ·citoyens d'un même état o.U pro.­
fession, entrepreneurs, o.uvriers et compagno.ns d'un art quel­
.co.nque », de s 'asso.cier, {( se no.mmer des présidents et secré­
taires, tenir des registres, prendre des avis o.U délibérations, 
de fo.rmer des règlements sur leurs prétendus intérêts com­
muns ». C'est aussi aujo.urd'hui, quelqu'étonnant que ceIa 
puisse paraître au premier abo.rd, l'attitude du fascisme ita­
lie,n : ses deux lo.is sociales fo.ndamentales, ,celle du 3 avril 
1 D2G et la ,Charte du Travail de 1927 semblent au premier 
il hord consacrer la reco.nnaissa.nce légale du syndicalisme; 
dilns .chaque pro.fe sio.n, le syndicat fasciste a le droit de « re­
prrsenter légalement la catégo.rie d'employeurs ou de salariés 
po.nr laquelle lÏl e t constitué, d'en pro.téger les intérêts, ùe 
si i puller des ,contrats co.llectifs obJigato.ires po.ur tous les mem­
hres de la catégo.rie, ·de lever et d'impo.ser des co.ntributio.ns et 
d'exercer, en ce qui les ro.n cerne des fo.nctio.ns déléguées 



d'intérêt public ».Mais ce syndicat n'est plus un syndicat 
]Iibre; c'est une institution de droit public, un organe de 
l'Etat; la nomination de ses dirigeants doit être approuvée 
par décret et ,cette approbabion peut être, à tout moment, 
retirée. IDans ,certains cas, le eomité 'exécutif peut être dissous 
et tous les pouvoirs ,confiés au président du syndicat ou à un 
oommissaiœ spécial désigné par le ministre. La subordination 
des syndicats à l'autorité gouvernementale est donc complète, 
et nous avons là un exemple non pas de ·oonsé-cration, mais 
bien de destruction oompllète du mouvement syndical ouvrier 
entièrem'ent dominé et absorbé par l'Etat. 

En face de ces théories de l'Etat souverain, <Ju'il s'agisse 
d'un Etat démocratique ou dictatorial, se dresse la conception 
pluraliste ,et syndicaliste de la souveraineté divisée; l'Etat 
n'apparaît plus alors 'Ûomme l'incarnation de l'autorité, mais 
bien, selon l'expression de M. IDuguit, ,comme la « coordina­
tion des serVlices pubHcs, arti-cu~és les uns aux autres, et gérés 
par les ,corporations professionnelles pour les besoins de la 
collectivité ». Les syndicats sont des organismes autonomes, 
seuls compétents pour juger des intérêts professionnels, entiè­
rement souverains dans leur sphère limitée. Loin d'être sou­
mlis au contrôle de l'Etat, ce sont eux qui prétendent empiéter 
sur ses prérogatives, participer ehaque jour davantage à la 
gestion des affaires publiques, et peut-être final!ement absor­
ber et annihiler le pouvoir politique. La tentative de la Révo­
lution russe à ses débuts de confier tout le pouvoir aux 
soviets, représente la forme extrême de ,cette tendance qui se 
manifeste avec plus de prudence et de modération dans la créa­
tion, en Allemagne, du Conseil Economique d'Empire, et, en 
France, du Conseil Economique du Travail. 

Le problème apparaît donc nettenlent ; l'Etat maintiendra­
t-till sa souveraineté et interviendra-t-il dans la profession pour 
réglementer et limiter les allrihutions des syndicats? Les syn­
dicats parviendront-ils, au contraire, à maintenir leur indé­
pendance et à absorber peu ' ,à peu le pouvoir politique j) Ou 
encore, un 'moyen terme pourra-t-il être trouvé, un état d'équi­
libre pourra-t-il être constitué, maintenant l'autorité poH­
tique du Parlement et respectant l'autonomie syndi,cale dans 
la sphère des intérêts purement professionnels? 

Il est intéressant, pour répondre à ce.s questions, de voir sous 
quellie forme ce problème se pose dans le pays où le mouve­
ment ouvrier est le plus puissant et exerce le plus d'influence 



sur l'ensemble de la vie sociale; c'est -ce qui vient d'être fait 
dans une récente publicatiûn de l'Institut de Droit oomparé, 
dont nous allons présenter une rapide analyse : l'étude de 
M. Paul Baratier sur {( l'Autonomie ·syndicale et ses limites 
devant Iles cours angla,ises ». 

t') 

Avant d'aborder l'étude de la jurisprudence anglaise sur 
ces questions cûntroversées, rappelons d'abord brièvement 
]' état de la jurisprudence française et amédcaine à ce sujet. 

En France, la conception -contractuelle, qui inspire encore 
nos tribunaux dans leurs déoisions relatives aux organisations 
professio.nnelles, réduit au minimum l'auto.nomie syndicale; 
les statuts de tûut groupement sont oensés -constituer un véri­
tablle contrat -civil conclu entre ses membres, et l'autorité jucli­
daire se reconnaît -compétente pûur connaître de toutes con­
testations r·elatives soit à l'exécution, soit à l'in terprétation 
des statuts. En conséquence: 

10 Les Tribunaux respectent en règle générale les statuls 
des syndicats et en imposent au besoin le respect aux mem­
.hres individuels. C'est ainsi que la COUT de Cassation, daus 
un arrêt du 14 novembre 1906, a validé une clause pénale 
insérée dans un engagement de lock-out souscrit par les mem­
bres d'un syndicat patronal; le même jour, la Cour de Cassa­
tion a déclaré également que ll'obligation prise par un ouvrier 
gréviste à l'égard du syndicat auquel il est affilié de ne pas 
reprendre le travail avant la fin de la grève est une obligation 
licite, susceptible d'être sanctionnée par des dom-mages-inté­
rêts, constitués par la restitution des lindemnités de grève qu'il 
a reçues du syndicat. Enfin, les tribunaux français accueillent 
régulièrement toute action dirigée par Iles organisations pro­
fessionnelles contre leurs m·embres en vue du recouvrement 
des cotisations. 

2 0 Les tflibunaux interviennent également pour défendre les 
droits des membres individuels et imposer aux dirigeants du 
syndicat le respect des statuts. La question se pose surtout à 
propos des exclusions prononcéés contre les membres ayant 
failli à leurs ·engagements; dans -ce pouvoir statutaire d'ex­
clusion, la jurisprudence voit l'exercice d'une autorité disci­
plinaire permettant au comité exécutif du syndicat de pro­
noncer des peines. Elle en déduit « d'une part que toutes 
Iles dispositions relatives aux exclusions sont de. droit strict 
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et ne peuvent recevoir d'extension que paT voie d'interpré­
tation et d'assimilation, d'autre part ,que le prononcé de cette 
peine doit être entouré de toutes les garanties attachées au 
droit de défense, et que l'application doit en êtreoontrôlpe 
par Jes tribunaux » 1. 

Conformité de la décision aux statuts et respect des droits de 
la défense, tels sont donc les deux justifications de l'interve.n­
tion judiciaire; c'est ainsi que dans l'affaire Polignac contre 
Cercle des Capucines, un jugement du Tribunal de lia Seine du 
pr mai 1914, a déclaré que « un ,comité de ,cerclle ne doit pas 
prononcer l'exclusion d'un de 'ses membres sans lui avoir 
fait connaître les faits particuliers qui lui sont reproc4és et 
sans l'avoir mis en mesure de se défendre ». ne même, un 
arrêt de Doua'i, du 26 mai 1923, déclare que la commission 
exécutive d'un syndicat professionnel ne saurait, à titre de 
hlâme, prononcer la radiation d'un syndiqué ,qui a adressé 
sa délnission, sans appeler ce syndiqué à présenter ses obser­
vations. Une décision du Tnibunal civil de Perpignan, du 
27 février 1923, va même jusqu'à interpréter les clauses d'ex­
clusion insérées dans Iles statuts syndicaux, en déclarant que, 
lorsque les statuts prévoient l' exd usion pour « préjudice vo­
lontaire causé aux intérêts moraux du syndicat», ,ce préjudice 
peut être ,causé par des lin jures ou déclarations calomnieuses 
à l ',adresse du président, mais nulleme.nt par des reproches, 
même particulièrement vifs, adressés à ce président dans les 
colonnes d'un journal local. 

3° Enfin, les tribunaux interviennent pour refuser d'appli­
quer les statuts, lorsque 'ceux-ci leur apparaissent ,contraires 
à l'ordre public et aux bonnes mœurs; ains,i, un arrêt de 
Cassation, du 16 novembre 1924, décide qu'une manifestation 
de 1

er 
mai étant un moyen de propagande politique et non éco­

nomique, Je syndicat qui a prononcé l'exclusion des adhé­
rents ayant refusé de participer à cette manifestation, a com­
mis une faute et doit être condamné à des dommages-ill té­
rêts. 

La jurisprudence est à peu près semblable aux Etats-Unis; 
les syndicats so.nt autonomes pour toutes leurs affaires inté­
rieures,mais les tribunaux ont qualité pour apprécier la régu­
laliiLé de Loute procédure d'exch1sion, et sa ,conformité {lUX: 

statuts de l'Union, et d'annuler par 'conséquent les décisions 

1. LmfARcHAND, Rapport de l 'Association avec ses membres. 
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prises à l'encontre des statuts ou des droits de la défense 
Cv. Cour S11prême de New-Jersey, Bl'emen v. United Hatlers of 
America. - Cour Suprême d'Illinois, 1913, Engel v. Walsh, 
etc ... ), pour interpréter ,ces statuts et vérifier s'ils ne sont pas 
contraires ,aux lois ,impératives ou à l'ordre puhlic. le'est ainsi 
que dan,:; l'affaire Neal v. IIutchison, du 7 juiiUet 1916, la 
Gour Suprême de l'Etat de New-York n'hésita pas à déclarer 
nuls comme ,contraires à ll'ordre public des statuts qui pré­
voyaient des mesures disciplinaires de confiscation; de même, 
un arrêt ,de la Cour Suprême de Pensylvanie, du 21 mai 1921 
CSwoyd v. Brot~erhood of Railro&d trainmen), annula la 
décision d'une Trade Union d'employés de ·chemin de fer 
prononçant l'exclusion d'un membre pour avoir signé une 
pétition demandant l'abrogation ·d'une loi favorable aux agents 
des trai.ns, la pétition, affirmant la Cour, co.nstitu,ant l'exer­
oeice d'un droit légal qui ne doit en aucun cas exposer un 
citoyen à des mesures répr·essives. 

En résumé, comme les tribunaux français, Iles ,cours amé­
ricaines ·contrôlent la validité des dauses d'exclusion ou 
d'amende au 'triple point de vue du respect des droits de la 
défense, de la conformité des décisions aux statuts et du res­
pect de l'ordre public. 

La situation est toute différente en Angleterre; dans ce pays, 
en effet, après une période où les Tr&de Unions ont été pour­
suivies 'et rigoureusement réprimées pour déliÏt de « oonspi­
racy », une 'série de lois sont intervenues qui ont consacré, 
non seulement la légitimité des organisations ouvrières, mais 
le prinüipe même de ll'autonomie syndi,cale. Le texte fonda­
mental est la Iloi du 29 juin 1871 ; Icel1e-üÎ a déclaré qu'aucune 
poursuite criminelle ne pourrait plus être exercée ,contre les 
membres d'une Trade Union, à raison du fait que les statuts 
,consacraient une restriction à la liberté du travail. Cependrmt, 
]a section IV de la loi a apporté à cette disposition gé.né"rale 
une importante réserve : 

« Aucu.ne disposition de lia présente loi, lisons-nous, n'auto­
rise une cour de justice à recevoir une action qui aurait pour 
objet soit de sanctionner directement les ·contrats cl-dessolls 
désignés, soit d'obtenir des dommages-intérêts pour leur vio­
lation : 
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« Conventio.n entre 'membres d'une Trade Union, relative 
aux conditions auxquelles ill sera prescrit aux membres de 
l'Union de vendre leurs biens, faire des transactions, employer 
d'autres person.nes ou être 'employées par elles; 

{( Convention stipulant Œe versement, par quelque personne 
que ce soit, d'une ,eotis'ation ou ame.nde à la caisse de l'Union; 

{( 'Convention stipulant l'emploi des fonds de l'Union soit à 
la distribution de secours ou indemniiés parmi ses membres, 
soit à des Souscriptions en faveur de patrons ou ouvniers ne 
faisant pas partie de l'Union, soit au paiement d'amendes infli­
gées par le jugement d'un tribunal à quelque personne 'I"e ce 'soit ; 

« Convention passée entre deux Trade Unions; 
« Tout engagement ayant pour objet d'assurer l'exécution 

d'une des conventions üi-dessus mentionnées)). 
Le législateur, en reconnaissant la légalité des conventions 

syndicales, mais en les privant en même temps de toute sanc­
tion judiCiaire, entendait, Lout en mettant les organisations 
ouvrières à l'abr,i de toute poursuite, empê-cher que l'on puisse 
exiger des tribunaux l'exécution forcée d'a-ccords qui étaient 
la "égation même du principe de la liberté du travail. Mais, 
ce faisant, il aboutissait JÏndirectement, et sans en avoir -con­
science, à -consacrer, tUvec l'incompétence des tribunaux; la 
souveraineté des Unions, et à réaliser sous sa forme la plus 
complète l'autonomie syndicale. 

En vertu, en effet, de cette section IV, le POuvoir judidaüe 
allait se déclarer incompétent toutes les fois que l'action pré. 
sentée aurait pour objet de sanction.ner dire'ctement des con­
tratssyndicaux ou d'obtenir des dommages-intérêts pOur leur 
violatio.n. A la différence, par conséquent, des tribunaux amé­
ricai.ns -et français, Iles -Cours anglaises devaient se refuser à intervenir. : 

1" Pour assurer l'application des sta-tuts et en -imposer le respect; 

2° Pour défendre ' les droits des membres individuels con tl'C 

le sy.ndicat et vérifier la légitimité et la conformité aux sIn. 
tu ts des amendes, exclusions, refus d'i.ndemnités ou de se­
Cours prononcées par le POuvoir exécutif du syndicat; 

3' Et même pour protéger le sy.ndi'lllé qui aurait été exclu 
pour avoir refusé d'obéir à u.ne dispositlion des statuts con . 
traire à J'ordre pllhlic. C'est ainsi que la Cour Suprême 
d'Ecosse, en 1921, da"s une affaire identique à celle de la COllf 
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de Cassation françalÎse de 1924, a jugé que la Cour devait 
écarter les protestations d'un syndiqué puni d'une anlende 
pour avoir refusé de ,chômer Ile pr mai. Toutes ces décisions, 
en effet, constituent des interprétations et sanctions de statuts 
syndicaux et devraient échapper, si l'on s'en tient à une 
str~icte interprétation de la Sect.ioJl IV, à la ,compéte.nce judi-

ciaire. 
Mais assez rapidement, les cours anglaises dev,aient revenir 

sur lieur attitude première et s' effor.cer de reconquérir leur 
droit de contrôle traditionnel sur toutes les associations. C'est 
dans un arrêt de la section juridique de la Chambre des Lords, 
dans l'affaire Howden v. Yorkshire Miners, du 14 avril 1905, 
que cette tendance nouvelle s'affirma nettement pour la pre­
mière fois. Le mineur IIowden réclamait une injonction qui 
,i.nterdit au comité exécutif du syndicat des mineurs du York­
shire de détourner les fonds sociaux de leur affectation régu­
lière, en effectuant le versement d'indemnités de grèves en 
violation des statuts : La Chambre des Lords accorda l'injonc­
tion, car « ll'objet de l'action n'était pas de sanctionner direc­
'tement une convention (en la rendant obligatoire ou en accor­
dant des dommages-intérêts pour leur violation), mais seule­
ment d'obtenir du tribunal une décision faisant autoribé, éta­
blissant que la mesure prise par le syndicat n',était pas auto­
l~isée par les statuts ». A la suite de -Get arrêt, il fut donc admis 
que toutes les fois qu'une demande aurait pour but de prévenir 
une affectation des fonds contraire aux statuts, et non d'admi­
nistrer ,ces fonds, l'action serait re,cevable. 

)Ceci aboutit à réduire ,notablement l'autonomie syndicale 
dans le domaine de ll'utiHsation des fonds, et à soumettre au 
contrôle judiciair,e toute l'activité financière de l'Union. iDésor-
mais: 

10 Les statuts purent être interprétés par les tribunaux et 
loute mesure prise à leur enoontre put être interdite. C'est 
ainsi qu'un arrêt de 1905, Cop v. Crommingham, interdit à 
la section locale du syndicat des employés municipaux de 
retirer ses fonds contrairement aux statuts; un arrêt de 1924 
(lDood v. Amalgan1ated Marine Worlœrs Union) consacra le 
droit de tout syndiqué de faire vérifier la tenue des llivres 
par un 'comptable professionnel ; de même, il résullte d'une 
décision du juge Towller, du 14 avril 1921, que lorsque l,es 
fonds d'un syndicat ont éM versés à une autre organisation 
résultant d'une fusion, . malS que cette fusion a été faite IÏrré-
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gullèrelnent, Je nouveau syndical pourra se voir interdire de 
disposer de ces fonds. Enfin, un arrêt de mai 192G a interdit 
à une s'cotion locale de l'Union des marins de lancer à ses 
membres un ordre de parbicipation à la grève générale, n]ors 
que le syndicat national des marins s'était en majorité pro­
,Ilonüé 'contre lia grève. 

2° La légalité des statuts eux-mêmes peut être souverai­
nenlent appréciée par les Cours. ,C'est alinsi que, ,dans le fameux 
procès Osborne, la Chambre des Lords déclara illégaux des 
statuts prévoyant la perception de ,cotisations en vue d' établ il' 
un fonds po.litique, statuts qui ne furent légitimés qu'à la 
suite du vote d'une loi spéciale en 1913. 

La mê'me évolution s'est -également manifestée au sujet des 
exclusions; pendant longtemps, Iles tribunaux décidaient, eH 
application de la scction IV, que les membres d'un syndicat 
ne disposaient d'aucun recours en justi-ce contre les décisions 
d'exclusion. C',est le deuxième arrêt Osbo.rne de 1911, qui >0011-

sacra, ki aussi, un revirement complet. Le oontremaître OSoo1'­
,ne ay.ant ,élé, à la suite du premier procès, exclu de la Fédération 
des employés de ,chemins de fer, so.llicita des tribunaux une 
,i.njonction déclarant nulle la décision de lia Fédératio.n et lui 
interdiSHllt de la mettre à exécution. La Cour d'appel aocorda 
l'injonction, car « l'action n'avait pas pour but de sanction­
ner une ,convenLion, ni d'o.btenir des dommages-intérêts; mais 
seulement d'obtenir une déclaration établissant que l'expulsion 
était nul/le et outrepassait les pouvoirs de la Fédération ... Avant 
l'expulsion, le demandeur étai t membre de l' Association avec 
un ,certain no.mbre de droits dépourvus de sanclions ; il ne 
demandalit pas à faire sanctionner ces dro.its, mais à être réta­
blie- dans cette situation de titulaire de droits sans sanction ». 
L'arrêt dégageait ainsi une notion nouvelle, celle de l'élal de 
membre (membership), état qui doit être protégé contre toule 
décision contraire aux statuts. IDès lo.rs, le contrôle des tr,ibu­
naux s'est exercé égHlement sur la politique d'exdlusion des 
Unions. La conformité aux statuts de toute décision a été con­
trôlée et les Cours se sont jugées souveraines pour interpréter 
les statuts ,et apprécier leur légalité. Sur les deux questions 
essentielles, vlitales pour les organisations ouvrières, ,celle des 
fonds syndicaux et ,celle des exclusions, Iles Cours anglaises, 
parties de l'aulonomie syndicale la plus large, ont fini par 
rejoindre enlièreInent les jurisprudences française et améri­
caine. 
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L'autononlie syndicale a été, depuis, réduite encore bien 
davantage par le vote du récent Trade-union Act de 1927. !Désor­
mais: 

1 ° Echappe aux Ilois de 1874 et 1906 qui consacrent la léga-
lité des Trade Unions, tout a,cte accompli au cours d'une grève 
déclarée ,inégale (grève générale) ; les syndiqués exclus pour 
avoir refusé de participer à une telle grève pourront obtenir des 
tribunaux leur réintégration ou des dommages-intérêts; et les 
COUT'S ont le droit d'in1Jerdire, par une injonction rendue à la 
requête de tout inLéressé ou du Gouvernement, l'affectation 
des fonds syndi,caux à une telle grève. 

2° Toute intimidation, ,sous forme ,de boycottage ou de « pic­
küti.ng », ou plus g,énéralement « loute appréhension ra1ison­
nable d'un préjudice ,causé Ll une personne » sont dédlarées 
illégales. 

3° N ull syndiqué ne pourra êlre désormais tcnu par les sta-
tuts d'effecluer des üontributions pour les fonds politiques des 
Unions, à moins d',en avoir expressément notifié sa volonté. 

4° Il est interdit aux fonctionnaires d'adhérer à une organi­
sation synd,icale ne comprenant pas exclusivement des fonc­
tionnaires. 

Il est probable que ,cette loi répressive ne survivra pas à la 
prochaine consultation éleclorale. Une ,chose reste néanmoins 
cerlaine; si l 'on 'examine l 'évolution de la jurjsprudence au­
glaise depuis 1874, on düit conslater qu'avec le temps, Ile con­
trôle administratif et judiciaire se resserre 'Ct que la souverai­
neté syndicale est <le plus en plus mena,cée; il semble bien 
que malgré les progrès des Trade I Jnions, ou peut-être à cause 
même de ces progrès, la tendance soit moins vers l'autonomie 
syndicale que vers la ,mainmise de l 'Elat et ,des 'pouvoirs judi­
ciaires sur la gesbion des affaires professionnel'les. 

A. PHILIP, 

Professeur à la Faculté de Droit. 



QUELQUES PRÉCISIONS 
SUR LA 

RENAISSANCE LYONNAISE 

On ne saurait contcster que Lyon ait oocupé un des premiers 
rangs parmi les vil les françaises où s'est manifestée la Renais­
sance, mais il serait injuste d'accepter sans contrôle des affir­
mations trop eXJclusives et d'ignorer de parti pris la préémi­
nence ,que possède Paris à la fin du X~ siècle et au début du 
XVIe. Alors, le travail de l'érudition parisienne, de Lefèvre 
d'Etap~es et de Budé, l'enseignement des humanistes dans les 
colllèges, l'a-ctivité des imprimeurs, qui multiplient les éditions 
et les comm·entaires des textes anciens, l'œuvre théologique 
qui s'élabore à IMeaux dans l'entourage de Guillaume Briçonnet, 
tout cet effort d'initiation es,t une œuvre parisienne qui s'ac­
'complit dans le voisinage de l'Université et de la Cour. 

e "est seulement vers 1525 que les ,circonstances deviennent 
moins favorables: la Réforme a pénétré en France, et tout 
effort intellectuel qui tend à renouveler Iles idées, les méthodes 
d'enseignemè.nt traditionnelles, prend l'allure d'une hérésie. 
La Fa-culté de Théologie, qui a ,condamné Luther en 1521, de­
"Vient la gardienne de l'orthodoxie. Son syndic, N. Béda, la 
stimule. Elle surveille, ·condamne Iles livres, les prédicateurs, 
importune le roi pour provoquer des mesures de rigueur, solli­
cite les papes, les juges, pour mettre obstacle à la diffusion de 
l'hérésie, de la philosophie antique et, au besoin, de toutes 
les idées nouvelles. Pour débuter, ellie vise Lefèvre et Erasme, 
Briçonnet et son ·entourage, Louis de Berquin et d'autres en­
oore. Quelqu'es condamnations retentissantes révèlent les ten­
dances qui prévaudront désormais parmi les théologiens. 

4 
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Ceux-ci ont aussitôt trouvé dans le Pai:lement le renfort qui 
leur était nécessaire. Si quelques parlementaires, Fr. Deloynes, 
Guillaume Budé, qui, par ses fonctions de maître des requêtes, 
est ratta'ché au Parlement, sembllent sympathiques aux nou­
veautés, la plupart des 'magistrats sont ,étroitement tra:ditiona­
listes, tout disposés à ,collaborer avec la Fa:culté de Théologie, 
à ba:tailler contre François 1er qui, le plus souvent, incline à 
protéger l'es humanistes et les écrivains chers à Marguerite de 
Navarre. 

C'est à partir de 1524 que }'activJté de ces deux groupes, 
théolûgiens et parlementaires, se dévelloppe librement: alors, 
François pr 'est attiré vers l'Italie par ses entreprises militaires 
qui aboutissent à la défaite de Pavie. Le Gouverneme.nt, la Cour, 
s'éloignent de Paris où ils ne reviendront que deux ans plut:) 
tard. Cependant, le parti conservat'eur a le champ libre: les 
juges délégués, deux co.nseil1ers du Parlement et deux doc­
teurs en théologie, institués par Ile pape, f(),nt la chasse aux 
hérétiques. Le groupe de Meaux se disperse, Briçonnet lui-mênle 
est menacé, Berquin emprisonné. Si cette enlreprise resle ina­
,ehevée, c'est que François 1er s'est interposé à temps pour em­
pêcher des sanctions irrévocables et que le Parlement est parfois 
dépourvu d'audace. Mais dans la suite, le Parlement el la Sor­
bonne !Ile renoncent pas à leur entreprise: ils profitent de ,tous 
les incidents qui inquiètent le roi, mutilations de statues, pré­
dications ou publications hérétiques, pour le décider à agir 
avec rigueur. A son insu, ils s'attaque.nt à ses protégés. Rien 
n'échappe au zèle intempérant de N. Béda et du premier pré­
sident Lizet. Et ils, sont secondés par Ile lieutenant du prévôt 
de Paris, Morin, auquel incombe la surveillance des libraires 
et des oolporteurs qui font le commerce des livres prohibés. 

Seul, le roi peut tenir en échec ces puissa.nces 'coalisées, mais 
il est souvent absent de Paris et, de plus, ses sentiments sont 
variables. Si ses sympathies vont aux gens de lettres, a1.1X Lh{\o­
logiens audacieux, s'il admire, sans toujours les ,comprendre, 
Iles érudits, il entend réserv,er à un petit nombre de lettrés les 
hardiesses de la pensée. Il s'effraye dès que les idées nouvelles 
se répandent dans l'es üervelles populaires. Les agitations socia­
les dont l' Allemag.ne a été Ile théâtre lui servent d'avertissement, 
et toute ,tentative de prosélytisme le dispose à approuver les 
mesures de répression violente. 

i[)'aiEleurs, les nécessités de sa politique 'extérieure réagisse,nt 
~ur ses décisions. Ses rapprochements et ses ruptures successi-
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ves avec Charles-Quint, avec le pape et avec les princes alle4 
mands, l'inclinent tour à tour vers la rigueur ou vers la Wlé­
rance. 

Aussi le retour du roi, en 1527, n'annonce-t-il pas une pé­
riode de libre vie intellectuelle. A tout instant, l'activité du 
Parlement et de lia Faculté de Théologie se 'manifeste. Qui 
pourrait se sentir en sécurité lorsque Berquin est exécuté P 
Lorsqu'on condamne le Miroir de l'âme pécheresse de Mar­
guerite de Navarre P Et plus tard, c'est }'affair,e de N. Cop, pour­
suivi pour le dis,cours prononcé à la séance de rentrée de l'Uni-
versité, c'est l'affaire des Placards qui 'met fin, pour un temps, 
à tout'e tentative de rapprochement avec les réformés alle­
mands. Jusqu'à la fin dUJ règne, les condamnations se suocè­
dent contre l,es idées et contre les œuvres: suppression du 
Cymbalum ]lrfundi de Bonaventure IDespériers, condamnation 
de Ramus, procès et exécution de IDolet, censures dirigées oon­
tre la Bible de R. Estienne. Comment tout cela n'entrelien­
drait-il pas l 'inquiétude dans le monde des lettrés assujettis à 
la surveillanee de la Sorbonne P 

Que peuvent, 'contre cette surveillance qui ne se relâche ja­
mais, les velléités du roi P Sa politique inconsistante n'assure 
jamais une longue paix à ses protégés. En 1533, G. Roussell 
prêche publiquement à Paris, Béda est exilé, mais, en 1534, 
François 1er approuve les exécutions qui suivent l'affaire des 
Placards, il interdit l'usage de l'imprimerie et ne le rétablit 
que sous le contrôle d'une commission composée de membres 
du Parlement (janvier, février 1535). Si les l'ooteurs royaux du 
Col1ège de France se sentent à l'abri des attaques de lia Sor­
bonne, leur indépendance est précaire et la sagesse leur con­
seille de se limiter aux ,travaux de pure érudition. 

A Lyon, la vie intellectuelle s'était développée de tout temps 
dans un milieu et dans des ,conditions très différentes. !De nom­
breux auteurs ont signalé comme une des circonstances favo­
rables à la Renais3ance llyonnaise la présence d'une colonie 
italienne nombreuse et riche, les rapports avec l'Italie, qui 
sont incess'ants depuis les guerres de Charles VIII. On établit 
volontier,s des rapprochements entre Lyon et les villes italien­
nes, Florence et JVUlan, dont l'ar,chitecture, les fêtes, la vie 
mondaine auraient été ainsi introduites en France. 

III semble, quand on y regarde de, près, que ces affirmations 
imprécises ne correspondent qu'à une réalité difficile à saisir. 
Sans doute, on a ve ndu à Lyon le butin ramassé au cours d'une 

/' 
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expédition. Il est vrai aussi que plusieurs écrivains qui ont 
contribué à là gloire des lettres lyonnaises, Marot, IDolet, ont 
séjourné en Italie. Mais en définitive tous ces rapprochements 
ne constituent qu'un lien bien ténu. 

Nous attribuerions plutÔt de l'importance à la présence des 
Italiens établis dans la ville et ,qui ont conservé des rellations 
avec leur pays d'origine. Ils sont nombreux sans doute, mais 
nous devons tenir compte de leur situation sociaJ.e et de l'in­
fluenüe qu'ils sont .capables d'exer.cer. Or les plus riches, .ceux 
qui possèdent une situation éminente, comme les Gondi, sont 
depuis longtemps établis -en Fr-anc-e; ils sont devenus pro­
priétaires, offi'ciers du roi, nobles. C'est dire qu'ils se 
sont assimilés à la société au milieu de laquelle ils vivent 
et ne peuvent guère servir d'intermédiaires entre les deux 
pays. 

Quant aux autres, qui viennent de s'établir, hommes d'affai. 
res, commerçants, simples ,facteurs des grands .capitalistes de 
Florence, nous ne ,trouvons parmi eux que des personnages 
de médiocre importance, de fortune modeste, qui ne possèdent 
rien en dehors de leur stock de marchandises. En réalité, Lyon 
a ,été surtout envahi par des artisans, des gagne-petit, qui 
n'apportent -pas avec eux la fleur de l'humanisme. Et ceux qui 
se m-ettent le plus en vue, ceux qui sont intéressés à la per­
.ception des ,taxes -municipales ou à l'administration de la ville 
semblent n'avoir pas eu davantage les moyens de tenir un rang 
honorable dans le mouvement intellectuel. 

Aussi, ne serons-nous pas -surpris de ne voir citer parmi eux 
que bien peu de -mécènes, tel oe Fornari, mar-ch and gênois, qui 
aurait protégé Agrippa de Nettesheim. Bien pauvre mécène 
d'ailleurs, dont l'action semble n'avoir été ni très durable ni 
très étendue si on ,constate la misère dans laquelle il laissait 
son protégé. 

Et 'comment en aurait·il été autrement dans une ville où 
manquaient les princes, les cardinaux, les patriciens, tous .ceux 
qui avaient fait la gloire des vi1lles itaHennes, ceux qui avaient 
à lia fois le goût des arts et le moyen de les cultiver P 

Si quelques Italiens ont pu exercer sur leur temps une in· 
fluence apprédable -ce sont plutôt le~ éditeurs dont .certains 
ont été ~'es principaux membres de la Compagnie des Libraires. 
Jll!cques Giunta, Vincent de PortinartÏis ,étaient à la fois d'au­
thentiques Italiens et de probes humanistes. D'ailleurs, lia con· 
trefaçon des éditions aldines nous montre comment les édi-
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teurs italiens de Lyon savaient emprunter à leurs oonfrèrea le 
meilleur de leur travail. 

Ajoutons enfin que le passage incessant des voyageurs et des 
armées amenait à Lyon des hôtes dont l'esprit était encore 
imprégné des idées et des ,choses de l'Italie. Du Bellay, qui 
rapproche dans son œuvre les souvenirs de Lyon des impres­
sions romaines, suffirait pour nous empêcher d'oubllier ce voi­
·sinage. Nous nous garderons seulement de nous laisser aller 
à des généralisations injustifiées. 

Faut-il attribuer plus d'importance dans la formation de 
l'esprit lyonnais, à la présence des rois qui, ' plus d'une fois, 
se sont établis à Lyon pour y faire de longs séjours P Sans 
doute, ,ces événements ont laissé des ,traces dans la vie locale, 
malis n'est-il pas ,exagéré de dire, ,com'me ,certains historiens le 
font, que Lyon a été, en définitive, pendant un demi-siècle, 
la véritable capitale du royaume P 

Passer en revue une à une toutes les périodes pendant les­
quelles Charles VIII et ses successeurs ont vécu à Lyon, nous 
f.erait assister à la préparation des campagnes d'Italie, à la 
concentration des armées ,et des charrois qui devaient s'écou­
ler par la voie du Rhône ou par les routes du Dauphiné. On 
y réunissait les fonds nécessaires pour la guerre. IDepuis l' ex­
pédition de 1494, ,ce fut à Lyon, avec le ,concours des banques 
italiennes, qu'ont été financées toutes Iles 'entreprises. Le roi 
amène avec lui tout le personnel de la Cour et cette activité 
attire des personnages illustres, ainsi que d'autres mO'ins recom­
mandables. Mais, au total, ,ces séjours sont brefs: c'est affaire 
de quelques semaines,de quelques 'mO'is au plus, pendant les­
quels la Cour n'a guère l'occasion de se mêler à la popula­
tiO'n, ni lia possibilité de transformer ses habitudes. 

Tels furent, du moins, les premiers séjO'urs de François pr 
à Lyon en 1516 et en 1522. Après les entrées solennelles et les 
cérémO'nies très officielles, les choses reprenaient leur cours 
ordinaire. Aucun apport nouveau dans la vie intellectuelle lyO'n­
naise, aucune œuvre d'inspiratiO'n .nouvelle ne sont à remar­
quer dans lies années suivantes. 

Quand le gouvernement revint à Lyon, en 1523 et en 1524, 
les cir·constances ne lais,saient à personne le loisir de s'occu­
per des ,choses de Il'esprit. En 1523, le rO'i arriva juste au 
mO'ment où l'affaire du connétable de Bourbon fut r,évélée ; 
on vivait dans l'anxiété; on prenait 'des mesures pO'ur se 'pro­
trger ,contre un coup de mai.n ; on arrêtait des complices dans 



l'entounage même dù roi. L'année suivante, le gouvernement 
de Louise de Savoie s'établissait à Saint-Just, où il demeura 
tant que dura la ,captivité de François 1er • Alors, princes et 
grands offi.ci'ers du royaume, ambassadeurs et gens de guerre, 
des ,éard in aux , des délégations env.oyées par le 'Parlement et 
les villes entretenai1ent autour de la régente une agitati.on inac­
'C01,ltilmée. Il y avait eu, au début, un mom'ent d'activité j.oyeuse 
dans ] 'entourage de Marguerite d'Angoulême : même parmi 
les ecclésiastiques ·se trouvaient des esprits ~urieux qui incli­
naient vers les idées nouvelles, le cardinal Jean de Lorraine, 
qui protég'eait les « ,m,al 's·entans de la f.oi » ; Antoine Papililon, 
Pierre Amy, un ancien francis.cain, et Mi,chel d'Arande, qui 
venait prêcher le « pur Evangile ». Des Lyonnais anthentiques, 
comme le médecin André Bri.on, d'autres, d'origine plus loin­
taine, oomme l',évêque de Soissons, Symphorien Bulli.oud, 
vivaient à la 'C.our. Geux qui i.nclinaient vers la Réf.orme se 
sentaient stimulés par cette pr.otecti.on : Antoine du Blet mani­
festait s.on adhési.on aux croyances n.ouvelles ; Aimé Meigret, 
un dominioa,in, prêchait hardiment l'Avent; en 1524, Agrippa 
de Nettesheim, un Allemand récemment établli à. Lyon, esprjt 
br.ouill.on et subtil, servait d'intermédiaire avec ses amis de 
Suisse et d'Alsace. 

Toute ,cette agitation se fit bientôt sentir dans l'.opinion pu­
blique : l'e fait fut constaté par le conseil de l'ar'chevêque. Les 
premières manifestations de l'Eglise réformée lyonnaise datent 
de la v,enue de M,arguerite d'Angoulême, dans la seconde 
·moitié de l'année 1524. 

Mais Iles -choses prirent bientôt une autre allure. Louise de 
Savoie faisait arrêter Meigret qu'.on livrait à. la justi.ce inqui­
sitoriale; Marguerite partait pour l'Espagne, .où elle allait 
négocier la libératio.n de son frère, et le gouvernement, crai­
gnant une invasion, soudeux de se ,c.oncilier l'opinion pari­
sienne, faisait persécuter ,ceux qu'.on avait jusqu'alors encou­
ragés. Lorsque la Cour quitta Lyon, en 1526, elle y laissait le 
souvenir de quellques illusions disparues plutôt que les traces 
de progrès accomplis. 

En 1536, le séjour de François 1er fut plus durabl'e et le 
·contact plus inHme. Sa sœur Marguerite l'aüc.ompagnait et, 
sans croire, comme .on n.ous le dit parf.ois, que les souverai.ns 
aient fréquenté les salons bourgeoi s, on peut affirmer que des 
rel,ations s'établirent entre les gens de Cour et les milieu~ 
les pllus cultivés . Guy Breslay, ·conseilller au Grand Conseil, 



s'intér,essait aux imprimeurs, auxquels il ménageait les faveurs 
royales. Marguerite de Navarre avait retrouvé Bonaventure iDes­
périers. !Dolet était introduit à III Cour, où il re.ncontrait des 
protecteurs et des amis. L'influence de la reine de Navarre se 
Imarque peut-êtr,e pffr l'intérêt que les érudits ,semblant avoir 
porté, dans la suite, à la philosophie platonioienne. Mais ce 
surcroît d'activité était-il nécessaire, allors que la Renaissanoe 
lyonnaise avait déjà atteint sa périod'e la plus brillante? Alors; 
la présenoe des souverains était plutôt la consécration d'une 
gioire acquise qu'un enoouragement pour réaliser de nouveaux 
progrès. 

C ',est qu'e.n réalité, la vie intel1leotuelle était favorisée par 
d'autres ,circonstances, moins faciles à disoerner que lia pré­
sence d'un prince, mais dont l'effic8!cité se démontre par des 
rapprochem1ents précis. 

Nous remarquons surtout la liberté dont jouissaient les éori-
vlüns, particulièrement précieuse pour <ceux qui s'intéressaient 
à la philosophie et aux <choses de la religion. A Lyon, point 
de Faculté de Théologie, point de juges délégués. Si la ville 
se trouvait dans le ressort du Parlement de Paris, son éloi­
gnement lia protégeait ,contre les suites d'une surveillance indis­
crète. Quant aux autorités locales, elles étaient, les unes iner­
tes, Iles autres sympathiques aux lettrés. 

Les arohevêques, ,comme bons prlélats de Cour, ne rési­
daient pas. Le oardinal de Tournon, auquell l,es Réform,és fai­
saient la réputation d'un ,bourreau, ne Vlenait guère ft Lyon 
que lorsque des nécessités politiques l'y .appelaient : il était 
lieutenant-gp.Jléral du roi dans 118s provinces du Sud-'Est, et il 
avait affaire aux banqu,iers et laux chefs d'armée plus souvent 
qu'aux hérétiques, dont la surveillance fut, de tout temps, oon­
fl{ie aux chanoines et à l'official. A ceux-ci se mêlèrent parfois 
(les inquisiteurs, tel le fam'eux Mathieu Orry. Ce oontrôle, s'il 
,n' Nait pas toujours débonnaire par indulgence, Pétait phüôt 
pnr sen liment de sa faiblesse. Comment exa,miner tout ce qui 
Rortllit des presses lyonnaises? Tous les llivres Viellant da 1'0 '­
t6ri 'C'l1r, et les correspondances, et les prtédkatioll's, ,et tous caR 
(';ll'angers que les foires attiraient? iDe plus, les officiaux maJ1-
(ruaient d'auxiliaires : les COl1vents lyonnais n'étaient ni a'Sser. 
nombreux ni assez réguliers pour ,collaborer à la répression 
de l 'hérésie. Point de collèges peupMs de théologiens, de 
maîtres trnditionalistes prompts à dénoncer les nauveautés. 
Il fi 'c. istait pas dllvanlage, darl .le clergé séeulier 1 de ces prê-
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tres vigilants et batailleurs, com'me on en trouvait tant à 'Paris. 
Le clergé lyonnais était inférieur à sa tâche. Et d'ailleurs 
n'avait-il pas lieu de 'se décourager, lorsqu'il ,constatait l'inu­
tilité de ses efforts P En 1534, le tribunal épiscopal condamne 
Bourdichon de la Maison-Neuve: on Ile libère. En 1542, le pre­
'mier procès de Dolet se termine par une grâ,ce royale. Jus­
qu'en 1551, les victimes de l'inquisition lyonnaise furent rares 
et les lettrés ne s'e sentaient pas -continuellement m,enacés par 
les .censeurs et les exécutions sanglantes qui se renouvelaient 
à Paris .chaque année. 

Si les autorités e,cdésiastiques étaient timo~ées, .c'est que les 
fonctionnaires lat.ques étaient indiff.érents, sinon favorables 
aux idées nouveliles. Le ,consulat, préoecupé surtout de la pros­
périté matérielle de la cité, s'efforçait de protéger l'es ' impri­
meurs et les libraires, d'empêcher qu'on inquiétât les étran­
gers qui fréquentaient les foires. Au surplus, l'intérêt que 
la vine portait au collège de la Trinité montre qu,e ces hom­
mes d'affaires n'étaient point hostiles, aux études antiques. 
Nous, en sommes bien assurés pour certains d'entre eux: pour 
Mathieu de Vauzelles, pour Claude BeJllièvre, qui était archéo­
logue, pour Antoine de Gondi, seigneur du Perron, chez qui 
se tinrent les premières réunions littéraires. Et les officiers 
du roi étaient dans les 'mêmes dispositions. Plusieurs des con­
suls que nous avons nommés étaient en même temps officiers 
royaux, mais il faut citer au premi1er rang Jean du Peyrat, 
lieutenant-général du sénéchal, qui s'était formé à l'école de 
Toulouse, et 'qui se montra, à Lyon, l'ami des érudits et des 
poètes, le protecteur de Dolet dans Iles 'mauvais jours. L'im­
pulsion venait d'ailleurs d'en haut, des, gouverneurs de Lyon, 
de ,cette 'dynastie des Trivulce, Jean-Jacques, Théodore et Pom­
ponio, qui se 'succédèrent dans cette ,charge. ICe dernier sur­
tout, qui resta en fonction de 1532 à 1539, semble avoir a,ccli­
maté en France les habitudes de tolérance de la Renaissance 
italienne. Il laissait imprimer des ouv~ages qui eussent été 
interdits partout ailleurs, tels Iles Orationes' in Tolosam de 
IDollet, qui avaient fait ,chasser leur auteur de Toulouse, ou 
le Cymbalum Mundi, supprimé à Paris, et réédité à Lyon 
en 1538. Tout cela justifiait les actions de grâües que les lettrés, 
qui sont parfois d'habiles ,courtisans, lui décernaient. 

Rien n'entravait donc la libre activité des 'esprits que favo­
risaient encore le voisinage de l'Allemagne, les relations qui 
existaient entre Lyon et les vililes de Suisse et des bords du 
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Rhin. La situation de ' Lyon, à la frontière du royaume et de 
l'Empire, la f8.!cilité des communicatio.ns avec le Nord-Est, en 
avaient toujours fait une ville ouverte aux influences germa­
niques, et ces influences furent de bonne heure favorables à 
la Re.naissance lyonnaise. Depuis la fin du xve siède, les im­
primeurs arrivent « (les Alemagnes » : Melchior et Gaspard 
Trechsel, Sébastien Gryphe de Reutlingen, qui est Ile maître 
le plus illustre de la grande époque. A leur suite, les com­
pagnons, üeux qui vivent de l'industrie du llivre, 's'établis­
sent à Lyon, d'où ils restent en relations avec Strasbourg, 
Bâle et Genève. 

Les imprimeurs français sie sentaient également attirés par 
la proximité d'un pays où l'activité intelliectuelle était plus 
libre, où les li,:res les plus audadeux étaient aoceptés et qui, 
à l'occasion, pouvait servir de refuge. C'est ce qui explique 
la présence de Jean Frellon, qui avait déjà fait l'expérience 
de Paris et de Bâle, ceUle de Servet, qui était employé {X)mme 
correcteur chez Fr·ellon, 'Celle d'Antoine Vinoent, son associé, 
cene de [)olet. Et, plus tard, lorsque Calvin fut établi à Genève, 
quel centre était plus favorable que Lyon pour le commerce 
des livres réformés ? 

Les foires. elles-mêmes entr,etenaient ,cette activité de la 
llibrairie lyonnaise. Le travail des presses était réglé 'sur le 
rythme de ces événements périodiques : la mise en vente des 
ouvrages nouveaux devait üoïncider avec l'ouverture d'une 
foire. Les ,oorrespondances du temps signalent ces préoccupa­
tions qui ont déterminé la date des publications de Rabelais. 
L'édition faite dans ces conditions trouvait un écoulement fa­
cile et, au milieu de l'affluence des acheteurs étrangers, toutes 
les 'marchandises, loua·bIes ou suspectes, échappaient au COIl­

trôle des ,autorités. 
Voilà ce qui a donné à Lyon la prééminence que Paris n'avait 

su conserver ; mais üette vitalité lyonnaise ne s'est pas pro­
llongée au delà du court espace de temps où toutes les cir­
constances lui étaient favorables. Lyon n'a conservé qu'un 
insLant son rôle de capitale intellectuelle. La liberté n'était ap­
préciable que du moment où l'atmosphère théologique ren­
dait intenables les autres villes. La prépondérance de Lyon date 
d LI développement de la Réforme française et des persécutions 
parisiennes. Ell!e devait prendre fin le jour où l'intolérance 
et l'agitation religieuse gag.neraient à leur tour la ville qui en 
avait été la dernière exempte. 
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Dans 10 premier ,quart du XVIe siècle, malgré les guerres 
d'Italie et les séjours fréquents de la Cour, la vie lyonnaise 
est celle d'un petit g'roupe d'érudits locaux, dont la contribu· 
tion ù ln. grande œuvre de la Renaissance .fi' est pas encore sen­
sihle. En dehors de l' A,ca:démie de Fourvière) qui fHit les 
délices de nos anciens historiens, mais qui n'a jamais existé, 
et des œuvres de Symphorien Champier, dont l'abondance ille 
doit pas non plus faire illusion, que trouvons-nous P Quelques 
spécia.listes, ar,chéologues ou juristes, quelques li Ltérateurs , 
>co m'm e Jean Lemaire. L'enseignement, donné dans de misé­
rables écol'es et au collège de la Bombarde, n'est pas encore 
organisé. Le dergé, dans ses monastères déréglés, ne songe pas 
à rénover les sciences ecdésiastiques. 

Mais, vers 1525, voiüi les années fécondes. Le 'con­
traste devie.nt frappant avec Paris où le vide .se fait sou­
dninement. 

C'est sans doute 'en 1523 que Sébastien Gryphe s'est établi à 
Lyon, ,et, avec lui, a commencé l'âge d'or de l'imprimerie lyon­
naise. Peu après wnt apparus d'autres noms illustres : Mel­
chior et Gaspard Tr,echseŒ, en 1529, Jean Frellon, avant 1536, 
Etienne lDolet, en 1538, Jean de Tournes, en 1540, Guilliaume 
RouvlÎlŒe, depuis 1545. Les uns et les autres mirent leur a:cti­
vité au service des idées nouvelles : partisans de la Réforme 
ou inclinant vers le r-ationaHsme, donnant leurs préférences 
aux éditions/latines, comme Gryphe, ou aux œuvres françaises, 
comme Rouvilile ou de Tournes, érudits, ,commerçants et artis­
tes à la fois, ils devaient attirer à Lyon les auteurs dont l'acti­
vité rencontroait ailleurs des obstacles . 
. A partir de ce moment ,commence la série des personnages 

illustres : d'Allemagne, en 1524, arrive Cornelis Agrippa de 
Nettesheim, qui séjournera à Lyon à deux reprises; d'Italie, 
l'orientaliste Sante Pagnino, dominicain 'très orlhodoXoe, qni 
s'y fixe jusqu'à sa mort, en 1536. A leùr 'suite vient Rabelais, 
,de 1531 à 1535, Volet, qui abandonne Toulouse len 1534, par,cc 
(lue ]e Parlement lui rendait la vie difficile, Bonaventure Dcs­
périers, en 1535, Nicolas Bourbon, en 1536. Marot, qui étaH 
,déjà 'passé à Lyon, en 1524, y revient avec la Cour en 1536, 
cl ce second ,séjour est marqué par son abjul'abion. IDeux 
ans plus tard, il s'y établjssait de nouveau pour publier une 
ôdition complète de ses œuvres. ICallvin, e.n ,co'mpagnie de nu 
Tillet, doit, lui aussi, s'être arrêté à Lyon en 1536. Mais la 
liste serail trop longue des écrivnins cl des savants, français 



et étrangers, qui y sont venus pendant ces dix an.nées et dont . 
les éditions lyonnaises rappellent la présence. 

Re'cevant tous ces apports extérieurs, les milieux lyonnais 
s'animent à leur tour : Maurice Scève, après avoir voyagé 
pendant plusieurs années, revient en 1534 et publie, l'année 
suivante, son premier ouvrage, la déplorable fin de Flameta. 
IDu roman, il ne tarde pas à passer à. la poésie latine et fran­
çaise, qui lui fournit son principal titre de gloire. La vie mon­
,daine semble apparaHre sous le patro.nage des ftemmes de 
lettre~, de Jeanne Gaillarde à Louise Labé. 

La ·création du collège de la Trinité, en 1521, n'est pas non 
plus un événement négligeablle. ,Ce n'est pas que cet établis­
sement, pauvrement doté, mal pourvu de régents besogneux, 
toujours en peine de ~e'Ur sallaire, dût provoquer une r,enais­
sance immédiat'e des études. Mais, le progrès était sensible, à 
,côté des lamentables pédagogues dont on s'éiait jusqu'alors 
('üntenté. Et il Y eut, au surplus, parmi les professeurs de la 
Trinité, des h,pmmes de science, ,comme Guillaume Durand, 
Jean Canappe, Raynier, Ch. de Sainte-Marthe, et, depuis 1533, 
le plus fameux, sinon le pllus ·érudit, Barthélemy Aneau. Tous, 
aux côtés de nolet, 'oomposaient, éditaient, traduisaient des 
ouvrages de toutes sortes. Ces années, qui s'écoulent entre 
1535 et 1540, furent les plus fécondes, celles pendant les­
quelles le ,eollège apporta à la RenaÏ'ssanc'e lyonnaise, qui, sans 
cela, eût été trop exdusivement llittéraire, la contribution de 
ses érudits. Et c'est aussi à ce moment que Sébastien Castellion 
vint y étudier. 

Tout avait donc hâté, depuis 1525, l'avènement de cette 
Rrnaissance et, dans les quinze années qui suivent, se pressent 
Lous les événements qui en marquent l'épanouissement : la 

, . publication des premiers livres de Rabelais, les Commentaires 
(le !DoIlet, le Cymbalum Mundi, lia grande édition de Marot. 

Mais, après une 'maturation hâtive, le déclin fut prompt. 
La grève des imprimeurs, .en. 1539, annonçait, pour ll'impri­
merle, une période difficile : plusi'eurs ateliers furent fern1és, 
des maUres et des ouvriers émigrèrent. Mais, ,ce qui chan­
geait surtout, ,c'était le ·caractère de l~ RenaÎ'Ssance lyonnaise: 
les œuvr,es qui sortaient des presses étaient plus agressives; 
après la Farce des Théologastres, qui était une satire impudente 
des théologiens (1541), paraissaJient les Paradossi, d'Ortensio 
Landi (1543), qu'on jugeait impies et scandaleux. La Réforme 
empiélai t sur le domaine de l'humanisme : le Parlement 
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s "était ému, à 'P'aris, de voir l'hérésie alimentée dans tout le 
royaume par les livres édités à Lyon. C'était, en effet, un 
véritable relai, entre Genève, où ICalvin s'était établi, et les 
églises réformées de France. Nous y rencontrons, en 1547 et 
1548, François HotJman et Guillaume Guéroult, le premier qui 
émigre à Ge.nève et le second qui en revient, tous deux éga­
l,ement attachés à la nouvelle foi. Les érudits lyonnais eux­
mêmes sembllent se lais'ser entraîner : Barthélemy Aneau est 
soupçonné de favoriser la Réforme, bien qu'il n'y adhère pas 
franchement. Au même moment, les premiers essais sont ten­
tés pour ériger une église lyonnaise: en 1546, 'Pierre Four­
nelet, et Pierre Fabri, l'année suivante, organisent le nouveau 
culte. Tentatives peu heureuses, si on en juge par le petit 
nonlbre des fidèles et par leur échec presque immédiat, mais 
qui tiennent en éveil les autorités. Elles -sévissent -contre Dolet, 
dont on ne tollère plus les imprudences: en 1542, commence 
la série des procès qui se t'ermina tragiquement quatre ans 
plus tard. Ce sont les libraires qui l'ont fait poursuivre. JI 
y a -bien quelque -chose de changé dans les habitudes de tolé­
rance, et on ne tarde pas à s'en aper-cevoir dès les premières 
années du règne de Henri II. En 1550, Du Peyrat est mort; 
dès 1551, les exécutions d'hérétiques se multiplient et un édit 
soumet les imprimeurs lyonnais à la surveilliance d'une com­
mission -eoclésiastique. 

Sans doute, il y a -encore de l'activité dans certains atelier's 
lyonnais, chez Rouville, qui travaiUe surtout pour les éru­
dits; il Y a encore des lettrés amateurs autour de Maurice ' 
Scève et un cercle d'admirateurs autour de Louise Labé, mais 
c'en est fini de la production joyeus'e et abondante du règne 
précédent. Le deI 's'obscur·cit avant la grpnde tempête de 1562. 

Si ce -brusque déclin s'explique en partie par des circons­
tances politiques, qui arrêtent l'essor de lia Renaissance fran­
çaise, il tient aussi à une sorte de fragilité de la Renaissance 
lyonnaise, qui vécut toujours moins sur 'son fonds propre 
que des apports de l'extérieur. Les grands noms de cette p{>­
riode sont ceux d'écrivains venus ,chercher ici un moment de 
repos, un éditeur capable de publier leurs œuvres. Lyon ra 
pratiqué surtout l'industrie et le commer·ce du livre. Joachim 
Du Bellay, qui s'éton.ne « d'y voir tant de banquiers, d'im­
primeurs, d'armuriers », est surtout frappé de üette activité 
commerciale et ne distingue guère entre ses différentes for­
mes. Bien d'autres ont fait de même, qui se sont arrêtés dans 
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une ville riche en hôtes illiustres, mais où les gens d'affaires 
étaient plus nombreux que les Mécènes. Lyon ne retenait pas 
les hommes de science, ,oomme Bâle avait ,fait pour Erasme, ou 
Genève pour Calvin, mais tous, du moins, y sont passés et, 
même après les quinze années de 'sa plus grande gloire, la ville 
n'était pas si déchue qu'elle [le pût 'tenir un rang honorable 
parmi lle~ plus favorisées. 

R. DoUCET, 

Professeur d' histoire moderne à la Faculté des Lettre$. 



MARGUERITE DE VALOIS 
REINE DE FRANCE ET DE NA V ARRE 

(La Reine Ma.rgol) 

Bne reine de Navarre 'et de Franoe, « fiUe de Henri II et de 
Catherine de Médicis, petite-fille de François 1er par son père 
et descendante par sa 'mère de Laurent le Magnifique », dont 
lIa doublle origine et « l'ardent XVIC siècle ont .contribué, ,comme 
les hasards de son histoire, à former la personnalité et à faire 
une Valois-Médicis de belle marque » : quel thème splendide 
pour notr,e époque, ,cette époque qui se plaît à entendre .conter 
la vie des grands hommes et des grandes dames du temps pré­
sentet du temps pa:ssé 1 

Nul n'était mieux qualifié pOUT le dév,elopper ·que l'auteur 
de Catherine de Médicis ,et des beaux volumes 'consacrés au 
XVIe siède, dans l'Histoire de France de Lavisse, et .c'est avec 
une passion grandissante que ll'on suit Ile récit v,ivant, coloré, 
spirituel, où M. MariéJol a '~etracé lIa vie de son héroïne, « toute 
sa vie» 1. 

Après un magnifique tableau de la cour de Henri II au mo­
ment de la naissance de Marguerite, en 1553, « moment le plus 
glorieux du règne et de la dynastie », nous voyons sa jeunesse 
s'éoouler parmi les horr,eurs. des guerres ,civiles et les plaisirs 
de fêtes raffi.nées, et sa mère élaborer pOUT elle, dès l'âge de 
huit ans, des projets de mariag,e qui serviront ses vues polli­
tiques : mariage ave,c l'infant d'Espagne, avec un archiduc 
d'Autriche, avec le roi de Portugal, poUlr aboutir, en 1512, à 
oet10 union avec le ' prince de Navarre, que ni lui ni elle ne 
souhai tait. 

1. Jean H. MARIEJOL, la Vie de Marguerite de Valois, Reine de Navarre et 
de France (1553-1615), 1 vol. in-8° de 380 pages, Paris, HacheLlc, 1928. 
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Mais les princesses de ce Lcmps Il 'avaicnt pas l'habitude de disposer 
d'elles-mêmes; leur main était le plus souvent le prix d'un at'rallgemcut 
familial ou d'un accor'd politique. L'ambition, comme c'était ici le cas, 
les aidait aux renoncements de l'obéissance. 

Ni la parfaite éducation de MargueI'Iite, dirigée par sa mère, 
« cette Médicis française, qui réunissait en elle la ,culture de 
deux pays et de deux dvHisations », ni sa merveilleuse beauté, 
rehaussée par l'élégance de ses 'costumes et l'habile emploi du 
fard, ne triomphèrent de l'incompatibilité d'humeur qui se 
manifesta dès l'abord entre les deux époux et que la différence 
de religion aggrava singulièrement. 

La plupart des historiens racontent à plaisir les galanteries de Margue­
l'ile ct ne disent rien ou presque ricn de sa ferveur religieuse. C'est 
nc la comprendre qu'à moitié. Dès son plus jeune âge, elle s'affirma 
constante en son orthodoxie. Assllf,ément, l'hérésie de son mari était 
pour un peu, sinon pour beaucoup, dans la médiocre inclination qu'ellc 
eut toujours pour lui. 

De tout cela, il ne résulta d'a,ilileul's aucun écllat. « L'unioll 
des 'cœurs, si elle exista jamais, tourna vite en ,camaraderie », 

et très doucem,ent fut organisé .ce que M. Mariéjol définit, de 
façon charmante, « un régi'me d'infidélité mutuelle ». 

n faut eonvenir que, bien ,qu'elle eût affaire à un rude parte­
naire, MargueI'lite joua sa partie magistralement. Appréciant 
la beauté ,comme un mérite :rare, elle eut quantité d'amants : 
La Mollie, « beau et bien fait, Ile meilleur danseur de la Cour 
depuis la mort du ,comte de Briss&c »; Charles Balzac d'En­
tragues, « Ile bel Entraguet »; Bussy; le vicomte de Turenne, 
« ,célèbre 'comme duelliste»; ,enfin, Champvallon, « pllus beau 
que Bussy, bifa ve comme llui. .. , cultivé, poète même à ses 
heures, bien qu'en sa jeunesse les qualtités de l'esprit se per­
dissent dans l'éblouissement du ,corps ». M. Mariéjol se sent 
porté à l'indulgence pour cette amoureuse intrépide et ten­
dre, « qui c:a.ehait soigneusement les défauts de ceux qu'elle 
avait aimés» et il pŒaide les ,cir-constances atténuantes ave.c des 
arguments délioieux. 

Elle n'a jamais aimé, semble-t-il, deux homme~ à la fois, mais il est 
vrai que s'il n'y avait dans son cœur qu'une place, elle ne restait pas 
longtemps vacante. IBranlôme pense sans aucun doute à elle dans une 
page des 1« names », où il est quesLion du cheval ~eian (ou de Scius) 
passé en proverbe dans l'antiquité pour être funeste à tous Ises cava­
liers. 

Et puis elle ébait si belle 1 Un portrait du Cabinet des Estam­
pes, pierre nQire et sanguine', qui lia montre dans l'épanouis-
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sem,ent de ses vingt-cinq ans et 'auquel Brantôme a apporM le 
meilileur des 'commentaires, en témoigne. 

~'oit qu'elle veuille monstrer sa douceur ou sa gravité, il (son beau 
visage) sert d'embrazer tout un monde, tant ses traicts sont beaux, 
ses linéaments tant bien tirez et ses yeux ,~i transparans et agréables, 
qu'il ne s'y peut rien trouver à dire : et qui plus est, ce beau visage 
est fondé sur un corps de la plus 'belle, superbe et riche taille qui se 
puisse voir, accompaigné d'un port et d'une si brave majesté qu'on la 
prendra toujours pour Ulle déesse du ciel IPlus que pour une princesse 
de la terre ». Elle était si sûre de sa beauté éclairée par de grands yeux 
noirs 'que, contrairement à l'usage, elle ne portait pas le plus souvent 
de masque. 'Ses cheveux aussi étaient noirs, et le blond étant alors à la 
mode, elle mettait oomme les brunes une perruque, mais ne se défen­
dait pas, à l'occasion, d'étaler ses cheveux naturels, J:Ilais frisés, éven­
tés, relevés et crêpés, tout pénétrés et traver~és d'air et de lumière, ct 
non alPlatis sur les tempes, en bandeaux, à la manière des Espa­
gnoles. 

Des perfections cachées de son corps, Brantôme ne veut rien dire 
paT « verecundie », lui d'ordinaire si indiscret, mais il glorifie sa gorge, 
qu 'elle découvrait hardiment, comme un tel chef-d'œuvre de forme 
et de blancheur que les plus privées de ses dames « avec sa licence » 

la baisaient « par un grand ravissement ». 

Cependant, Marguer,ite ne figu're pas seulement parmi le's 
dames galantes de ce XVIe siècle, qui en ra tant compté. Si sa 
beauté servie par les dons de l'esprit fut une arme puissante 
qui lui permit de oonquéri[(' Iles cœurs des beaux jeunes hom­
mes qui l'approchaient, elle fut mise à contribution par SH ­

mère et les rois de France ses frères pour favoriser leurs des­
seins, et la Jeune femme se prêta complaisamm·ent à leurs 
volontés. « Il était facile de l'abus-er en l'amusant. Elle prati­
quait la diplomatie comme un ex-ercice de ,cour ». Et nous 
voici introduits dans üette grande histoire du XVIO s,iè~le que 
M. Mariéjo1 oonnaît si bien. C'est le voyage de Marguerite 
aux Pays-Bas en 1577, pour sauyer le roi et la dynastie « d'une 
,coalition des huguenots ·et de\ catholiques unis sous le -com­
,mandem'ent d'un fills de France », et ,c'est surtout, l'année 
d'a près le voyage au sud de la Loire « pour s'assurer que 
l'e Midi ne bougerait pas», à la suite duquel MargueTite ayant 
r,etrouvé son 'mari, « heureuse d'être T,eine de Navarre pour 
de bon », tint 'cette üélèbre ,cour de Nérac où elle exerça, pen­
dant quatre ans, là défaut d'une souveraineté réelle, la souve­
raineté sur les cœurs, y corn pris c-eux du vieux chanc,ellier 
Pibrac et de Sully. 

Nérac. ne disputait pas à Paris le titre de « petite Genève ». Si la vie 
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qu'on y ;menait inspira jusqu ',à Shakes,peare, c'e§t qu'elle ne ressem­
blait pas à celle des autres capitales. iDes poètes, des académies et des­
associations de plaisirs, il s'en trouvait en France et ailleurs, mais quelle 
Cour pouvait prétendre à la pratique d'une pastorale 1 

La jouissance de plaisirs inconnus ou retrouvés, la compagnie de 
femmes dont beaucoup étaient jeunes et belles, et de celle surtout qui 
les effaçait toutes ... , tant de sujets d'admiration et le charme ressenti 
en passant, au hasard. des rencontres, maintenant offert et savouré tous 
les jours, 'achevaient d'amollir les ca:pitaines et les gentilshommes du 
roi de Navarre. Ils se montraient « aussi honnestes gens que les plus 
galants » que la reine eût vus là la cour de France, « et n'y avoit, 
continue-t-elle, rien à regretter à eux, sinon qu'ils estoient huguenots ». 
Les passions qui avaient déchiré le pays avaient fait place à d'autres ... 
A la cour de !Nérac, il ne se parllait que d'amour. 

Av,enture ,charmante, ,encore que par d'autres côtés amère, 
que Marguerite -chercha vainement à renouv-eler en 1584, et 
qui finit aussi mal que possible quand, prise entre l'hostillité 
de son mari et celle de ,son frère Henri III, elle dut se retirer 
en Auvergne et commencer, en errant de ICarlat à lJsson, ceLLe 
« vie d'aventure, étrange, passionnelle, douloureuse n, dont le 
résultat fut « la perte de deux oouronnes, celle qu'-elle portait 
ct cellie qu',elle pouvait attendre, ,comme femme de l'héritier 
présomptif à la mort du roi Tégnant ». 

Nul n'ignore les péripéties de son divorce avec Henri de 
Navarre devenu Henl'1i IV et son -retour à Paris pour y mou­
rir dix ans après, le 11 'mars 1615; 'mais, avant M. Mariéjol, per­
sonne n'avait raconté, avec une telle précision et avec une 
émotion aussi 'communicativ,e, cette période de sa vie où l'éter­
neHe amoureuse put oublier avec ses « vallets de cœur» 'sa 
dignité de pl'1incesse de sang royal, mais la retrouva dans sa 
fidélité de sujette envers rüet ancien mari auprès duquel-elle 
s"ex,cusait humblement « de ;ne pas s'en êtr·e rendue plus 
digne» et dans son goût de la lecture et de la conversation . 

• Les passions de la reine lui coûtaient cher. Elle connaissait d'autres 
plaisirs, ceux-là innocents, nobles, délicats. C'est une intellectuelle ... 
Elle possédait à fond l'italien et l'espagnol, ainsi qu'on en peut juger 
par l'inventaire de sa bibliothèque (dressé en 1608), et quelques cita­
tions de sa correspondance. Elle comprenait I.e latin ... 

Sa meilleure école fut la ~e de cour. Là, dans les rapports quotidiens 
avec sa mère, avec lSes frères, avec l'entourage de grandes dames, ~e 
gentilshommes, de prélats, de poètes, de savants et de lettrés, elle appnt 
le monde et la langue qu'on Y parle. La conversation, c'est la moitié, 
et même un peu plus, de l.'édllcation de la pluparl des fem.mes. Comme 
Henri III, elle excellait à dire ce ·qu'elle voulait. Vive et moqueuse, elle 
rencontrait de « bons et plaisans mots» et brocardait « si gentiment» 

5 
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que sa compagnie était la plus agréable du monde, sauf 'probablement 
pour ceux qu'elle piquait au vif. 

La retraite d'Usson ajouta aux dons naturels, à l'expérictlce de la vic 
et de la politique, les co~naissances acquises par le commerce de~ livres. 
« Elle est, dit Brantôme, en racontant la visite qu'elle lui fit,.. fort 
curieuse de recouvrer tous les beaux livres nouveaux qui se composent 
tant en lettres sainctes qu'humaines; et quand elle a entrepris à lire 
un livre, tout grand et long soit-il, elle ne laisse ny s'arrête jamais 
jusqu'à ce qu'elle en ayt veu la fin et bien souvent en pert le manger 
et. le dormir ». 

Malgré ce goÜt pour les joies spirituelles, Marguerite a ~ai'Ssé 
avant tout la renommée d'une g'flande amoureuse, 'et -c'est jus­
tice. Sa vie « est pleine d 'épisodes passionnels, et ,c' e,st à vrai 
diTe toute sa vie: amour qu'elle ressent, amQlur qu'ene ins­
pire, jalousies, inquiétudes et confllÏts d'amour ». Son hi,stoire 
était pour cette raison parfois diffi'cile à ra:conter ; il a faillu, 
pour s'en tirer honnêtement, le talent -si sûr, si nuancé, si 
!Subtil, de M. Mariéjol, et ,cet art inimitable qu'il possède de 
dir-e, sans choquer personne, Iles ,choses ~es plus déli-cates. Les 
traits piquants, les jugements e~quisement fOTmulés, donL 
j-e n'ai pu qu',enchâss'er quelques-uns, ,chemin faisant, abon­
dent d'autre part dans ,cet ouvrage, qui est d'un écrivain autant 
que d'un histoden. IDe celui-ci, l'élog,e n'est plus à fatire et 
je n'apprendrai l'lien au lecteur, en lui disant que, sous ce texte 
si agréable à lire, se ca:che une immense ,et sÜTe érudition. 

Faut-il Tegretter que ~a misèr,e des temps n'a~t pas permis 
de la faire -apparaître davantage, -qu',elle ait été réduite à des 
bibliographies sommaires pla,cées en tête de chaque chapitœ 
et à quelques r,éf.érenoos mises au bas des pages P Ce que je 
déplore SUT tout , c'est que dans un livr-e qui prêtait à une si 
ri<jbe illustration, l'ililustration ait fait total'ement défaut. Eh 
quoi 1 pas un seul portrait de cette beauté fameus-e 1 C'est bien 
de la pardmonie ,chez un grand édliteur et, e.n un temps où 
les livres à ' imtilges -sont particulièrement recherchés, ,c'est 
peut-être aussi une maladresse. [Dans tous les ,cas, elle ne ,uous 
empêche pas d'admirer la verve, l'entrain, la jeunesse du 
Maître qui a si longtemps honoré l'Université de Lyon et qui 
n'a pas encore dit son dernier mot. 

A. KLEINCI,.AUez. 



SAINTE BEUVE ET LA MÉDECINE 

Sainte-Beuve est un « évadé » de la médecine: pendant 
quatre ans, il hanta les amphithéâotres de dissection et les 
hôpitaux de Paris. Une formation scientifique aussi avancée 
n'a-t-elle point participé à la formation de l'homme, à la 
genèse de l'œuvre P Sur la personnalité encore malléable de 
l'étudiant, les ·études médicales marquen·t un sceau profond; 
elles supposent plus qu'un enseignement; enes impliquent 
une véritable éducation, une dis-cipline intellectuelle et morale, 
dont ill est difficile, ensuite de se départir. Quelle fut, en quel­
ques mots, l'éducation ;médicalle que reçut Sainte-Beuve dans 
sa jeunesse P Et surtout cette éducation explique-t-elle, chez 
lui, certalines tendances mora1les, intellectuelles, littéraires P 

Pour ne citer que les faits essentiels, bien qu'il n'ait jamais 
été docteur en Médecine, Sainte-Beuve poussa néanmoins fort 
avant ses études s-cientifiques : il ne prit pas moins de quinze 
ins·criptions entre le mois de novembre 1823 et le mois de 
décembre 1821. Il eut, en outre, la bonne fortune de compléter 
l'enseignement théorique qu'il reçut de ses maîtres universi· 
taires, par un stage prolongé et par plusieurs mois d'externat 
à l'Hôpital Saint-Louis et à l'Hôtel-Oieu. En décembre 1825, il 
avait été nommé au conoours externe des Hôpitaux de Paris. 

Nous n'insisterons pas sur les faits et gestes de l'étudiant: 
ils intéressent trop exclusivement le médecin 1. Qu'il nous suf­
fise d'affirmer que quatre ans de F,aculté et plusieurs mois de 
vie hospitalière suffirent amplement à l'esprit supérieur 

1. Voir, pour !plus amp~es dét.ails, Goorges MORIN, Sainte-Beuve et la 
Méde~ine; &illière, l~. 
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qu'était Sainte-Beuve non seulement pour amasser un impor­
tant bagage scientifique, mais encore et surtout pour se péné­
trer des méthodes anatomiques, physiologiques et -cliniques. 

Au contraire, il est indispensable de se représenter très 
exa,ctement le point précis qu'avait atteint le développement 
moral et intelle·ctuel du jeune homme au moment même où 
il choisit la ,carrière médicale. Toute la suite des déductions 
que l 'on tirera de cette étude n'a de valeur que si ce point 
par'ticulier est parfaitement élucidé. 

Rappelons que le jeune Charles-Augustin, jusqu'à l'âge de 
quatorze ans, avait été élevé dans l'atmosphère ·confinée de Ja 
petite ville de Boulogne-sur-M-er ; on l'avait ·oonfié aux soins 
d'un ancien r,évolutionnaire, Louis Blériot, qui dirigeait alors 
une sorte de .collège secondaire. Mais, en dépit de son passé 
de Conventionnel, Blériot était un éduca'teur d'ancien régime: 
suivant l'expression de Hamy, l'un de ses élèves, il était resté 
immuable, aussi bien dans. ses pJ!'atiques que dans son cos­
tume. L'histoire, la littérature étaient enseignées d'après d'an­
cie.nnes méthodes surannées; de ~ciences physiques, chimi­
ques ou naturelles, il n'était jamais question; jamais l'ombre 
d'une expérienüe, ni même de leçons de -choses. 

Sainte-Beuve, qui portait hér·éditairement en lui une curio­
sité immense, .eût sans doute 'pallié lui-mème à l'étroitesse de 
cette instruction, si Je foyer familial s'y était prêté; majs, 
orphelin de père, il fut élevé par deux femmes en deuil, éco­
nOInes et pauvres, sa mère et sa tante. On ne recevait pas, 
o.n lisait peu, et la ·oonversation était ·celle de deux veuves 
âgées, tristes, parcimonieuses, hermétiquement fermées à toute 
idée nouvelle. 

Ainsi ,cet .esprit en ébullition, avide de tout savoir et de tout 
comprendre, se développait, si l'on peut dire, en vase dos; 
et, lorsque, en 1818, l'enfant prodige obtient de sa mère 
d'aller parfaire ses études à Paris, il y apporte une culture 
affinée mais purement littéraire, un esprit déjà délicat et. puis­
sant, mais sur'tout un désir immense d'appliquer partout ses 
facultés intellectuelles jusque-là te.nues en lisière. 

Telles sont ses dispositions morales, lorsque, sans transition, 
il passe sous la dire'ction du farouche révolutionnaire Michel 
~hasles, matérialiste impénitent; puis de « M. Landry», esprit 
lIbre, -qui lui laisse la bride sur le cou et le traite en « petit 
homme» ; lorsqu'enfin il se lie d'amitié ave-c son compatriote 
!Daunou, représentant éclairé de la philosophie avancée du 



XVIIIe siècle. Sur les cons·eils de ces ardents Initiateurs, il lit, il 
découvre, émerveiillé, les ouvrages de d'Holbaüh, d'Helvétius, et 
surtout de Condillac, de Cabanis. Par surcroît, les circonstan­
ces veulent qu'il soit présenté à lDestutt de Tra-cy, l'un des 
derniers représentants de la Société d'Auteuil, ce Tracy qui 
se flatte d'avoir fait de l'idéologie une partie de la physiologie. 
L'enthousiasme de Sainte-Beuve est tel que Daunou et Des­
tutt de Traüy, voyant en Jui un disciple, l'engagent à aller 
écouter les .cours publics de l'Athénée, où une brillante pha­
lange de savants s'efforce .çJ.e répandre parmi l'élite cultivée 
les connaissances ' scientifiques les plus récentes. Ce sont des 
naturalistes ou des chimistes -co-mme Four-croy; Robiquet et 
Blainville; des anatomistes -comme Parizet ; des physiologis­
tes ,comme Magendie. Dès 1822, Sainte-Beuve est assidu à leurs 
leçons; il .est dès ce moment conquis aux idées scientifiques; 
sa -conversion est pleinement .ac-complie, et, jusqu'à son ins­
cription à la Fa,culté de Médecine, ses tendances matérialistes, 
son orientation physiologique ne feront que se développer et 
se confirmer. 

Aussi retiendrons-nous cette notion essentielle: Sainte-
Beuve entreprit d'enthousiasme l'-étude de Ja médecine; son 
esprit subit, de 1818 à 1823, une sorte de maturation, de pré­
paration; ses études positives en furent le couronnement 
naturel. 

Mais alors surgit un nouveau problème. En 11823, le jeune 
étudiant est enthousiaste; en 1825, il est déjà déçu; en 1821, 
il est désespéré et le voilà qui va mendier à son ancien maître 
lDubois une place de rédacteur littéraire dans le journaJ le 
Globe. Comment s'expliquer cette se-conde conversion, cette 
conversion en sens inverse ? 

'D'abord {et il serait impardonnable au mMe-cin de l'ou-
blier) , le jeune carabin avait toujours -conservé le goût des 
leUres ; et, en dépit de ses occupations, il n'avait jamais ·oom­
pIètement renoncé à la poésie. La fondation du Globe, par 
Dubois, son ancien professeur de rhétorique, le voisinage eni­
vrant et l'amitié juvénile de Hugo, éveillant le poète endormi, 
n'ont certainement pas été -étrangers à cette volte-face impré-
vue. 

Mais, médecin, nous envisagerons surtout la question sous 
l'angle médical. Non seulement il déserta l'hôpital parce qu'il 
en trevit la possibilité d'une carrière litléraire glorieuse, mais 
aussi parce que ses études médicales, et principalement ses 
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études pratiques ne lui don.nèrent pas toutes les satisfactions 
qu'il ,en attendait. Nous avons eu la chance de pouvoir saisir 
le reflet intime de- la pensée de Sainte-Beuve carabin dans 
des lettres inédites que lui envoyèrent plusieurs de ses cama­
rades entre 1823 et 11828 1. Nous avons suivi ainsi pas à pas, au 
jour le jour, les différentes phases de son évolution psychique, 
depuis l'enthousiasme des premiers mois jusqu'au désespoir 
de l'automne 1827. Or, dans nos lectures, un fait nous a 
frappé: Jusqu'à la fin de l'année 1825, Sainte-Beuve parle 
sans ,cesse de ses travaux de dissection, d'anatomie, de phy­
siologie et vante très haut les mérites de la médecine, à en 
juger par les réponses de ses correspondants. A partir de cette 
date le ·ton de ses lettres change, ies amis lui reprochent de 
ne plus dire un mot de ses études, de ses malades; il se plaint 
de l'uniformité de ses ,travaux; br-ef, c'est à cette date assez 
predse qu'il faut situer le début de ses désillusions, date 
coïncidant, à quelques semaines près, avec la réception de 
Sainte-Beuve à l'externat, ave,c le début de sa vie hospitalière. 
La coïncidence est-eJle fortuite P Ou, au ·contraire, fut-il rebuté 
par cette existence dure, pénible, démoralisante, qui, trop 
souvent, montre l'impuissance de l'homme de l'art contre 
d'innombrables maladies, ,comme le prétendait Jules Janin 
lorsqu'il écrivait: « L'aspect de ces affligés, la mère au che­
vet de son fils, le vieillard mourant abandonné 1. .. Le jeu.ne 
étudiant y perdit bientôt tout son courage. Il avait apporté 
de sa ville natale une tranquillité, un enjouement qui ne pou­
vait guère s'aocom'moder avec 'ces arrêts quotidiens de souf­
france et de mort... ». 

En réalité ces paroles ne renferment qu'un énorme contre­
sens; son enjouement n'eût ·certes pas été un obstacle à l'exer­
cice de sa profession: « Je l'ai toujours connu, disait l'un de 
ses contemporains, foncièrement triste, souriant rarement, 

1. Il s'agit d'un lot impûrtant de I.e ttr~s autographes, acquis lors 
d'une vente Jules Troubat, par le IProfesseur Lacassagne, et que le 
Docteur Jean Lacassagne nous communiqua fort aima,blement. Ces let­
tres n'émanent pas du critique; mais elles lui furent envoyées entre 
18'23 et 1828, au moment même de ses 'études médicales. Les plus nom­
hreuses et les plus intéressan tes portent la signature de deux jeunes 
étudiants anglais, les frères 'Neate, que ISainte-,Benve avait eus pOllr 
condisciples à Boulogne. Le ton de cette correspondance trahit une inti­
mité étroite. Aussi ces documents permetœnt-ils de reconstituer indi­
rectement mais fidèlement les différents œtats d'esprit de Sainte- Beuve 
éludiant en médecine. 
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fermé à la plaisanterie gauloise et au franc-rire ». [)'autre 
part il ne fut jamais, en propre, un affectif. Son aversion pour 
la médedne pratique ne vint pas d'une déception morale, 
mais d'une déception dans l'ordre intellectuel : il avait un 
peu la mentalité de l'homme de laboratoire, épris surtout de 
pr,écision ; or il faut convenir que la médecine clinique, qui 
n'est pas encor,e une science véritable, en étaÏot à ses premiers 
balbutiements; l'esprit de système n'en était pas complète­
ment ban.ni. IDans une mêlée confuse, les théories les plus 
diverses se disputaient les faveurs des cliniciens, depuis la 
physiologie de Broussais, .champion de la gastrite et de l'in­
flammation, jusqu'à l'hom'éopathie de Hahneman ou au vita­
lisme de Bichat. M.a~gré les efforts d'un Laënnec, véritable 
précurseur de la médecine moderne, l'esprit de doctrine domi­
nait encore; et, 'pour un Laënnec, il y avait beaucoup de 
Broussais ... Il Y avait une sorte d'incompatibilité entre les 
propres tendances intellectuelles de Sainte-Beuve et celles de 
la médecine ,clinique de son temps. 

A la lumière des considérations précédentes, nous appré­
cions plus sagement l'influence qu'exercèrent sur l'homme 
ces ,études médicales inachevées et volontairement incomplè-

tes. 
Comme il n'avait jamais exerüé la médedne, oomme il répu-

gnait même à l'exercice de cette profession, il n'eut ni le 
temps, ni la possibilité de prendre l'orientation professi()ll­
nelle du praticien, qui, non content de poser son diagnostic, 
de déduire les indi,cations thérapeutiques, s'efforce de consoler 
son malade, compatit à ses souffrances. Impossible de déceler 
chez lui, ni dans ses actes, .ni dans ses œuvres, ces bouffées 
réchauffantes de tendre humanitarisme, qui se dégagent si 
ahondamment des livres d'un Georges nuhame~ ou d'un Léon 
iOaudet, par exemple. Derrière l'auteur de Civilisation, s'es­
tompent les traits tristes et miséricordieux, non seulement du 
chirurgien penché sur la table d'opération, mais aussi du 
praticien penché sur l'immensité des misères humaines. A 
travers l'auteur de Port-Royal, transparaît l'anatomiste qui dis­
sèque, le physiologi ste qui explique, l'observateur qui précise 
les conditions expérimentales ~'lln événement qistorique, 
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Social ou littéraire, mais qui ne s'apitoie jamais; chez lui, le 
praticien ne montre jamais le bout de l'oreille. 

o.n a dit de la critique beuvienne, à l'égard de Chateau­
briand, de Rousseau, de certains Jansénistes et de beaucoup 
d'autres, qu'elle avait été cruelle. Ced n'est pas tout à fait 
juste. Sainte-Beuve, en ces occurrences, ne voulut pas être 
m'échant; mais il ne -consentit pas davantage à être ,tendre: 
cela eût été impossible au physiologiste qu'il voulait être, et 
qu'il était. Un homme de laboratoire doit-il se soucier d'être 
cruel ou 'tendre P Il ne se soucia que d'être vrai, et, ,toute sa 
vie durant, d'éviter les erreurs qu'engendrent volontiers .les 
sentiments. « Plus je vais, plus je deviens indifférent », écri­
vait-il. Et il ajoutait ailleurs: « Je suis passé à ' l'état de pure 
intelligence critique, et, assisbant avec un œil contris,té à la 
mort de mon cœur, je me juge et je reste -calme, froid, indiffé­
rent; je suis mort et je me regarde mort sans que ,cela 
m'émeuve ou me trouble autrement. .. L'intelligence luit sur 
ce cimetière 'comme une lune morte ... ». 

Il se faisait une obligation de ne pas avoir 'trop d'amis: « Un 
critique ne doit pas avoir trop d'amis, de relations du monde, 
de ces obligations -commandées par les -convenances. Sans être 
précisément des corsaires, -comme on l'a dit, nous avons besoin 
de courir nos bordées au large, il nous faut nos coudées 
franches ... ». 

Il lui arriva quelquefois d'écrire sur ses amis; il l'évitait 
le plus possible, et son amitié ne l'empêchait jamais de dire 
sa pensée et ,toute sa pensée. Il n'aimait pas non plus parler 
de ses ennemis et, bon expérimentateur, se défiait de lui­
même. Il refusa toujours de consacrer un artide à Victor Hugo, 
et donnait de son refus l'explication suivante: 

« .•. Je J)'ai pas à écrire sur lui depuis ce temps-)à l, et je 
ne saurais le faire comme il convient à un -critique indépen­
dant, sans paraître ou violer une ancienne amitié, ou sans 
avoir l'air d'y vouloir remonter ou de m'y r'eprendre. Si on 

-veut le louer, sans doute on peut Je faire ... Pour moi, je ne 
le ferai pas, parce que ma louange serait aücompagnée de trop 
de restrictions qui paraîtraient des offenses à un homme de 
grand talent dans le malheur, ou parce qu'e, en supprimant 
toutes les ,critiques sérieuses, je serais réduit à faire ,ce que 
vous semblez désirer: un acte- de générosHé ... ». 

1. Depuis l'époque de sa brouille avec Hugo. 
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Ce passage, qu'il nous plaît de relever à l'honneur de l'au~ 
,teur des Poisons, illustre parfaitement son attitude qui est 
bien celle d'un analyste, d'un physiologiste ,constitutionnelle­
ment et voJontairement impassible. 

Gette ·même attitude, il s'y résolut à la longue en matière 
religieuse. L'un des traits dominants de son psy,chisme com­
plexe est son s,cepticisme. Or le scepticisme de l'adulte se rat­
tache indire-ctement au matérialisme de l 'étudiant en méde­
dne: l'enfant avait été ,catholique, le -carabin matérialiste; 
l'adulte ayant touché du deigt la faillite de l'un et de l'autre 
système devint sceptique. L'impassibilité affective, qu'il avait 
érigée en règle de ,conduite, l'y amena natureJlement. Ce 
scepticisme est louable; il est loin d'être méprisant. Au con­
traire, Sainte-Beuve aimait beaucoup étudier le sentiment reli­
gieux; ()Il sait -combien il s'attacha à creuser l'histoire du 
Jansénisme; mais, au rours de ces recher,ches, il se oompor­
tait toujours en ,curieux. Rien n'est plus signifi.catif à ,cet égard 
que la conclusion de Port-Royal: 

« Gette religion, dit-il, il m'a été impossible d'y entrer autre­
ment que pour la comprendre ou pour l'exposer. J'ai plaidé 
pour elle devant les incrédules et l,es railleurs, j'ai plaidé la 
grâce, j'ai plaidé la pénitence; j'en ai dit le ,côté élevé austè­
rement vénérable ou même tendrement aimable; j'ai cherché 
à en mesurer les degrés: Là s'est borné mon rôle, là mon fruit. 

« ... Vous tous, hommes de bien et de vérité, quelque res­
pect que je vous ai voué, je n'ai pu me ranger à être des 
vôtres ... J'ai été votre biographe, je n'ose dir'e votre peintre, 
je ne suis point à vous. 

« Ce que je voudrais avoir fait au moins, c'est d'amener 
les autres à votre égard au point où je suis moi-même: oon­
cevoir l'idée de vos vertus et de vos mérites, en même temps 
que de vos singularités, sentir vos grandeurs et vos misères, le 
côté sain et le côté mal&de, car vous aussi vous êtes mala­
des. 

« J'ai eu beau faire, je n'ai été et je .ne suis qu'un investi­
gateur, un observateur sincère, attentif et scrupuleux ... ». 

Par conséquent le scepticisme de Saint'e-Beuve est tolérant; 
il n'est pas stérile, tant s'en faut: le sceptique n'est pas celui 
qui doute de tout, mais qui examine tout et n'est disposé à 
trancher sur rien. IJ sait que d'autres ont participé avant lui 
à ses découvertes, que d'autres y retoucheront demain, qu'il 
n'-est « qu'un anneau de la chaîne », « qu'un atome de plus 



dans une série immense, innombrable, qui a eu son heure, 
son jour d'éclosion brillante, son printemps sacré, après quoi 
viendra le déclin, l'ombre et la nuit ». Et cependant après avoir 
purgé son esprit des vaines illusions de la gloire, il 'S'efforcera 
de contribuer à l'avancement de l'espèce, des sciences, en 
attirant l'attention autant sur les lacunes qu'il laisse, que sur 
les points par lui élucidés. Sainte-Beuve a exprimé ses idées 
philosophiques dans une admirable page; elle donne une idée 
exacte de sa position intellectuelle: 

« ... L'i~térieur de la pens,ée et de l'esprit de mon savant me 
paraît fort ressembler à l'i.ntérieur de sa chambre. Cette cham­
bre est mal meublée. Pour la décrire, je voudrais posséder le 
burin d'un Albert Dür'er, et rendre J'allégorie sensible aux 
yeux. A côté d'un fourneau à demi éteint où une expérience 
s'est faite et a réussi, un autre brûle inutilement, et l'expé­
rience, qui a manqué vingt fois, manquera toujours. Un pau­
vre animal écor,ché atteste une curiosité physiologique qu'on 
a satisfaite; des taches de sang souillent enoore le plancher. 
Des livres, des sphères sont entassés pêle-mêle, non loin d'u.n 
télescope braqué sur un espace de deI assez vaste qui brille 
d'un froid d'hiver au-dessus des cheminées et des toits. Un 
manuscrit arabe ou sanscrit, ouvert 'sur une ,table, annonce 
d',érudites recherches inachevées. !C'est presque le cabinet d'un 
docteur 'Faust, s'il n'y avait plus de méthode dans l'esprit du 
maÎ'tre, sans trace de diablerie. Mais ,ce qui frappe au premier 
coup d'œil et ce dont ce l'aboratoire est l'emblème, ,c'est qu'à 
côté d'une chose sue, il en est une autre ignorée encore et 
indéchiffrée, ,c'est le manque de ,complet, un effort multiple, 
incessant, une lutte sans trêve et sans terme et où la vie se 
C()Ilsumera. Le lit est d'un Spartiate; l'oreiller n'est pas du 
tout ce doux oreiller du doute sur lequel Montaigne berçait 
son « Que sais-je j) ». Il est au moins à moitié rmnbourré 
d'épines. Nous avons affaire à un de ces esprits qui dorment 
peu, et qui, dans leurs v'eilles comme dans leurs so.nges, se 
passent d'êlre amusés et ,consolés ». 

Irdlua,nt sur l'homme, l'éducation médicale devait fatale­
ment influer sur l'œuvre. La médedne, matériellement, est 
en effet présente dans les Lundis, dans les Nouveaux Lundis et 
dans Port-Royal: de nombr'euses remarques médicales, dénQ-
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tant une culture scientifique assez avancée, prouvent que l'au­
teur avait -conservé Je goût du détail anatomique, physiologi­
que et pathologique. 

Mais surtout il transporta en critique littérair-e, il y déploya 
largement des qualités éminentes qu'il devait, partiellement 
au moins, à ses premières études. Ne fut-il pas avant tout 
un observateur génial dont la perspicacité sera rarement éga­
lée P Relisant l'admirable des,cription qu'il nous a laissée du 
cas pathologique de Rousseau, qui, comme on le sait, était 
atteint de la folie de la persécution, nous avons été surpris de 
constat'er que Sainte-Beuve, en 1860, avait posé le même-diag­
nostic que nos grands psychiâtres -contemporains. Non seule­
ment ce diagnostic est ,contenu implicitement dans les nom­
breuses pages consacrées à Rousseau, mais encore il y est 
exprimé en toutes JeUres. Il y a plus: Sainte-Beuve a donné 
de la folie de Rousseau l'interprétation la plus moderne, con­
firmée par les travaux les plus récents. 

'Cet exemple est -choisi parmi beaucoup d'autres, et nous 
en avons réuni un très grand nombre. Flaubert a appelé Sainte­
Beuve « le plus grand prosecteur de l'amphithéâtre littéraire », 
et ce mot est parfaitement justifié. 

Sans doute, serait-il puéril de sout-enir que, ces qualités 
extraordinaires d 'observateur, il Jes tenait uniquement de ses 
maîtres médicaux d'antan. N'eût-il pas été des nôtres, qu'il 
eût 'encore été eXocellent observateur. Mais la fréquentation des 
amphithéâtres et des salles d'hôpital lui avait certainement 
appris à mieux utiliser ses qualités natives. Elle déve.1oppa 
notamment chez lui le sens critique. Lorsqu'un méde-cin inter­
roge un malade, il n'attribue pas la même valeur, la même 
signifi.cation, à toutes les répo.nses qui lui sont faites-; il sait 
faire Je départ du bon grain et de l'ivrai'e. Sainte-Beuve, inter- ' 
rogeant ses personnages par l'intermédiaire de leurs produc­
tions littéraires, s'astreignait lui aussi à la dis-crimination la 
plus sévère. Il savait ,choisir ses documents. Il appréciait peu, 
pour juger un talent, les 1ivres destinés au public: « Ce regard 
au public gâte tout, disait avec raison Guizot ». 1) préférait 
s'adresser aux documents privés, à la lco,rrespondance intime, 
par exemple. Il ne se contentait pas de lire un ouvrage; il 
recherchait soigneusement les cir,oonstances dans lesquelles le 
ilit ouvrage avait été écrit; en un mot, il é.tablissHit une sorte 
de coeffi-cie.nt de si ncéri lé ,et il s'était ainsi forgé une véritable 
technique d'information. Ce souci impérieux de la qualité 
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et de la vraisemblance du document est l'indice sûr d'une 
'tournure d ',esprit essentiellement scientifique. 

Il savait donc puiser aux bonnes sour'ces; il savait aussi 
conduire avec une grande rigueur son interrogatoire. Avant 
de formuler un jugement littéraire sur l'écrivain, il faisait 
subir à l 'homme un questionnair,e immuable qu'il s'était ,com­
posé. lDerrière le désordre appar'ent de ses feuilletons, on 
retrouve toujours, au fond, la même trame. Il précise d'abord 
l'hérédité de son personnag'e ; il l '·étudie dans sa race, dans 
ses parents, dans ses frèr·es, dans 's'es sœurs, dans se's enfants; 
il le pla-ce dans son pays natal, dans son siècle, dans son pre­
mier milieu; en bon dis·ciple de Cabanis, il définit sa ,consti­
tution physique: « Une mauvaise santé explique bien des 
choses », dit-il. Puis, enfin, il s'arrête très longuement sur 
la constitution psychique, et 'ce n'est qu'après ,cette minutieuse 
enquête qu'il ose juger l'œuvre ,elle-même. Cette tentative 
nouvelle et hardie d'objectivation, poussant J'analyse jusqu'à 
son dernier terme, est un essai d'extension des méthodes bio-
logiques à la ,critique littéraire. -

Il vo:ulut aller plus loin : le savant analyse, observe, puis il 
classe, et J'on a dit qu'il n'y avait pas de sdence sans dassifi­
cation. Il entrevit en songe une dassifi.cation natureUe des 
familles d'esprits, telle que, l'un des ,chefs d'une famille étant 
donné, on pût en déduire tous les m'embres. Il crut même 
avoir trouvé le principe de la dassification. Il distingua des 
groupes et des sous-groupes. Le groupe se définit par la .« qua­
lité maîtresse » des esprits; il 'est relativement facile de se 
représenter cette qualité: l'individu, au ·conta-ct des événe­
ments, ."réagit selon ses tendances héréditaires, il agit de con­
cert avec ses ,contemporains, en harmonie avec son ambiance 
sociale ou profession.nelle. 8ependant, dans ses actions et dans 
ses réactions,. un observateur pénétrant dis,cernera toUjOllfS un 
ressort caché, une « monade inexpri~able », que les pen­
,chants héréditaires, que J'éducation, que l'ambiance n'expli­
quent pas; ,ce ressort ,ca,ché n'est autre ,chose que la « qualité 
maîtresse» de Sainte-Beuve; Taine l'appeUera plus tard « la 
note dominante ». Elle est l'apanage des groupes. 

Le sous-groupe est déterminé par le concours des « quali­
tés secondes » qui s'adossent, en proportion variable, à la 
qualité maîtresse. IDans le type supérieur de la hiérarchie spi­
rituelle, les qualités s·e·condes sont trèséminen les; au con­
traire, au pôle inférieur (le la série, ,ces qualités sont absentes 
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ou à peine 'ébauchées. Par dégradation, on imagine toute une 
gamme d'intermédiaires, allant de l'homme de génie au ma-

niaque ou à l'automate. 
Maine de Biran, par exemple, est le type le mieux et le plus 

heureusement différencié « des métaphysiciens et des médita­
tifs intérieurs » ; Gœthe, Flaubert, Renan sont les incarna­
ti{)ns suprêmes de la grande famille des « naturalistes » ; 

Béranger « a gardé la rondeur bourgeoise, l'ac·cent familier, 
la tournur-e d'idées ouvertes et plébéiennes, par où encore il 
semble descendre ,en droite ligne de cette forte lignée à tem­
pérament républicain, qu'on suit, sans hésiter, dans les trois 
derniers sièdes, et de laquelle éta'ient Etienne de la Boétie, les 
auteurs de la Ménippée, Gassendi, Alceste un péU, et beau­
coup d'autres ». V{)ilà pour les groupes. 

Chaque groupe encadre des sous-groupes. Voici par exemple 
une grande famille ,caractérisé-e par la tendance sarcastique, 
malicieuse, dont Guy Patin, Swift, Courier, Benjamin Cons­
tant, Rivarol, 'Chamfort sont les principalJX -chefs de file. 
Duclos personnifiera un S{)Us-groupe inférieur de ,cette fa·· 
mille; on retrouve ,chez Jui la tendance commune « à la ver­
deur .et au 'coup de d-ent ». 'Mais il est pauvre en « qualités 

secondes ». 
En réalité ,cet essai de -classification n'était guère viable; 

Sainte-Beuve lui-même s'en aperçut. Souvent surgissent entre' 
les diverses familles des parentés gênantes, et, i.nversement 
dc grosses différences opposent fréquemment les éléments 
d'une même série. On admet difficilement l'incorporation sous 
la même bannière de Gœthe ,et d'Eckermann '; le même prin­
cipe ,classificateur ne s'impose pas', et il nous semble que la 
tentative de Sainte-Beuve a avorté. 

En un mot, l'éducation médicale avait ,considérablement 
développé chez lui le génie de l'analyse, de l'observation -cri­
tique, aux dépens peut-être de l'imagination systématisatrice. 
Tl avait, commc il le ,disait lui-même, « une e:x:croissance de 
la faeulté eompréhensive », du sens critique, qui l'empêchait 
de généraliser. A ,ce point de vue, n était bien le digne élève 
du physiologiste Magendie dont il avait, autrefois, suivi les 
cours d'Athénée. IDevons-nous le regretter il Nous ne le ,croyons 

pas. 
S'il fallait opp{)ser à Sainte-Beuve, champion de l'analyse 

,critique, un critique littéraire, représentant l'esprit de syn­
thèse et de généraJjsation, le nom de Taine s'imposerait natu-
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rellement. Or Taine, chronologiq uetnent, est plus près de nous 
que Sainte-Beuve; et -cependant Sainte-Beuve nous semble 
moins vieux. Mieux que -ceux de Taine, ses personnages vivent 
à nos yeux leur vraie vie; nous les voyons agir, nous sentons 
leurs émotions. Nous pénétrons à fond leur personnalité. Ils 
ont été vus par l'auteur tels qu'ils étaient; Taine, au contraire, 
pour les faire entrer dans des cadres limités, ne les a-t-il point 
quelque peu « forcés» ? 

Si, évidemment, tout Sainte-Beuve n'est pas explicable par 
scs origines médicales, u.ne partie importante de so.n psy­
chisme, certaines de ses tendances intellectueUes et surtout 
l'orientation de sa méthode critique ont leurs r&cines profo.n­
des dans ses années d'études positives. Lui-même, sur ses 
vieux jours, aimait à répéter que le peu de vérité, le peu de 
bonne mélhode qui s'était glissé dans- ses écrits, il le devait à 
la Faculté de Médeci.ne. C'est beaucoup plus que nous n'en 
avons voulu démontrer, et, en guise de conclusion, nous 
reproduirons textuellement l'opinion autor,isée du Comte 
d'Haussonville, qui écrit au sujet des études médicales de 
Sainte-Beuve : 

« Ce n'est pas seulement l'éveil de la réflexion philosophi­
que qu'il es't intéressant de saisir chez Sainte-Beuve pendant 
sa période d'études médicales, -c'est peut-être aussi le germe 
et la -conception première de sa méthode de critique littéraire. 
Personne, dans ses jugements, n'a étudié avec une sagacité 
plus attentive l'inIluence des phénomànes matériels sur les 
phénomènes intérieurs. Perso.nne ne s'est attaché ave,c tant 
de win à faire ressortir l'action du tempérament sur l'esprit, 
de la nature physique sur la nature morale. Nul doute que 
vers cette époque, penché sur la table de dissection, il n'ait 
cher-ché à surprendre dans leurs secrets les rapports de l'âme 
et du corps, et que sa pens-ée aventureuse n'ait erré sur les 
limites indécises qui séparent le monde invisible du 'monde 
visible. Peu à peu, il formule des jugements littéœires de plus 
en plus hardis, de plus en plus nets; il se met à étudier les 
milieux et à y placer l'auteur dont il doit parler. E-t d'ailleurs, 
la critique, telle qu'à la fin de s~ vie il l'avait comprise, 
n'a-It-elle pas été définie par lui, « un védtable oours de phy-
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siologie morale» ? N'a-t-il pas disséqué les morts et même 
les vivants P Sans doute, à eette date, les procédés de sa méthode 
future germaient confusément dans son esprit que la curiosité 
littéraire avait envahi déjà. Souvent ainsi, le génie furtif gran­
dit en se fortifiant li. l'insu de celui qu'il habite, et l'homme 
fait s'étonne un jour de moissonner les fruits qu'a semés pour 

lui sa jeunesse inoons·ciente ». 

Georges MORIN, 
Assistant au Laboratoire d'Histologie 

de la Faculté de Médecine. 



CHRONIQUE 

CONTRIBUTION A L'ETUDE 

DE LA PROPRIETE SCIENTIFIQUE 
(suite) 

Le travail dans un observatoire diffère tellement des rêveries contem­
platives que l'on s'est plus à .l'Iépandre, qu'il peut être utile, ici aussi, 
de fournir quelques détails explicatifs. 

La sitllation d'un observatoire est très partjculière : depuis Je gar­
çon qui fait le ménage, depuis le jal'dinier qui nettoie, élague pour 
dégager les mires ou les instruments, jusqu'au Directeur, tout le 
monde collabore au travail scientifique; il Y a une gradation continue 
dans tous les travaux, et nul ne peut dire avec raison: ceci est de la 
besogne 'purement matérielle, cela constitue œuvre de recherche, tra­
vail scientifique à proprement parler. 

Voilà une affirmation qui paraît stupéfiante et l'un des, censeurs 
de cette étude me dit aussitôt: j'ai peine à croire que M. X ... fait 
du travail scientifique en pflé.parant ou entretenant les feux et, si l'on 
donne un telle extension aux mots, il faut en dire autant de celui 
qui fauche ,les pelouses. La réponse est trop aisée. Ce M. X ... s'acquit­
tait très mal du service dont il était chargé; le feu ~'éteignait souvent 
et, pour aller au plus pressé, l'astronome dégarnissait son poèle, aHait 
chercher le nécessaire et allumait son feu: énervement, et perte de 
tem ps prléjudiciable au travail scientifique. X... nuit donc au travail 
scientifique en faisant mal son service; il le favorise en étant plus 
consciencieux, donc, dans l'ens€'ffible, il peut coopérer, collaborer au 
travail scientifique dans le sens d'un bon rendement de l'établis­
sement. .. 'îl 

Ainsi, mon affirmation paraissait étrange, mais elle ne semble teUe; 
précisément, qu'~ ceux qui ne connaissent rien aux nécessités de 
notre existence; et il suffirait d'avoir réfléchi )à quelques-unes des 
questions que je vais poser pour s'en rendre comlpte et en apprécier 
les conséquences. 

Le garçon fait le ménage, soit : mais, du moins en province, l "astro­
nome est souvent contraint d'en faire autant. Puis le ménage peut 
être bien fait ou mal fait: si l'on sc contente de faire voltiger, de 
temps en temps, un nuage de poussières, ce sera au détrlment des 
diverses pièces délicates, vis, mouvements d'entraînement, chrono­
graphe, que l'astronome devra nettoyer ultérieurement. L'astronome 
le plus léminent de province qui nettoie ses microscopes ou ses cer-
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cles, règle un niveau, essuye ses verres, refait ses divisions de tam­
bours, argente ses miroirs, nettoye et revise, resserre les commandes 
de l 'instru~ent ou de la coupole, graisse les roulement~ des trappes 
ou change ~es cordes, remet des fils au micromètre, procède à une 
réfection du réseau électrique ou développe des plaques, à quel 
moment, je vous IPrie, fait-il un travail scientifique il •.. 

Ici, il faut déterminer les coordonnées des astres. Un professionnel 
rirait aux larmes en entendant dire que l'une d'elles est plus impor­
tante que l'autre: et, cependant, on appelle observateur celui qui 
détermine ,l'ascension droite, et assistant seulement celui qui mesure 
la déclinaison; or je viens de dire que, à l'Observatoire de Paris, 
les garçons avaient donné de bons résultats dans le métier d'assistant. 
Et, quand on ~esure un cliché de la carte ùu c~el, les opérations 
sont-elles faites pour deux 'personnes il un astronome pour l 'ascen­
sion droite et un assistant seulement Ipour les déclinaisons 1 Et . dans 
les clichés à ~onguc 'Pose de l'Astronomie moderne, la qualité du 
cliché ne dépend-elle pas _du soin avec lequel on a suivi il (1). Or, pour 
guider l'instrument, il faut de l'attention et du dévouement, de la 
bonne volonté, mais il est permis de ne savoir ni lire ni écrire. 

C'est un « Astronome » celui qui, à Paris, compare les pendules 
et chronomètres, remonle les chronomètres, assiste à l'envoi de l'heure 
à la Tour Eiffel -, et il &'agit ,pourtant bien de tâches de métier 
courant. Et dans les bureaux de calculs, ceux qui œuvrent d'une 
façon obscure pour les fastidieuses besognes des Oatalogues ct de leurs 
comparaisons, ' on ne les appelle pas même des assistants et l'on se 
borne à les qualifier d'employés: et, en agissant ainsi, on se montre 
ingrat vis-à-vis d'eux car, là aussi, combien de besognes lassantes 1 
et indis,pensables, dont rexécution impeccable est nécessaire pour 
économiser le temps de tous en évitant la trè~ longue et ~Ufficile recher­
che des erreurs - le stérile recommencement de calculs déjà faits. 

Le public ignore tout cela, et pousse des hurrah 1 c 'est un grand 
savant, il a trouvé une petite planète, il a découvert une comète Il 
confondant cette découverte avec celle de Neptune et croyant seule­
ment que la découverte de cette dernière est Iplus importante parce 
que la planète est plus grosse. Or i~ s'agit là de travail courant: il 
faut de la patience 1P0ur obtenir une petite planète sur un cliché, il 
en fa~t encore plus pour rechercher des comètes; il en faut aussi 
quand on se borne à rechercher l.es corrections d'éphémérides d'astres 
connus - ifÏen n'est plus ou moins glorieux, tolit est utile, et ce qui 
est glorieux et méritant, c'est de bien faire le service dont on est 
cha,rgé. 

Ainsi l'incompréhension totale provient de ce que l'on ignore, que 

1. On désigne ahisi l'opération qui consiste à regarder .constam­
ment, au besoin pendant de longues heures, l'image d'une ~ême 
étoile pour la maintenir sous une croisée de fils fins à l'aide de 
manettes que l'on tourne très légèrement, afin de corriger les petits 
écarts possibles de l'instrument: cette oplération, qui ne paraît pas 
8'éientifique, exige une 'patience inlassable, une attention continue, et 
constitue la partie la plus _9ifficile pour obtenir les fine!,.ses des détails 
dans un cliché à longue pos~. 
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l'on oubliè ou qùe ~jori ne veut pàs reooÎll1altre .que, dans un Observa­
toIre, l'e travail èst n~cess/'.tireméht e11combré d'Uhe quantité considé­
rable de besognes 1Hatéri~11es; leur répétition est iné-vltable, lëur bonne 
e~ècution est ctlpHM.l~. \Si, dU traiterh~ht (1) final de tant da travaux 
divers, il fésùltê qùe'lque !1bqUisitiort sdenUfiqUé, utilè, c'~st âu Direc­
teur de l'établisSeftlèrit, ehàrgé de coordotlnet ~e~ études, à en prendre 
là re~ponsahilité età jugê~ de Jlopporluhité des publications. . 

je le sais : ma derniête affirma tibn va ehcore faire bondir d 'il1di­
gnation quelques persoiines mal . ihfor.ttiées ou d~ thàu\ràise foi. Com­
ment 1 le Directeur devra corttrôlèr ma production sclcnUflCjt.w, cen­
surer mes idées, le pfodüit de mon t:e~eau, mes ttavaUx p~tstmnels P -
A cela, lallan t plus loin encore dl1ns lâ discussion rappèléc cl-dessus 
(p. 4), je l!1é,ponds que, dans uri obSeMréiloite, il n'y a pas, il ne p~ut 
pas y avoir de travaux pèrsonilels au Sèhs strict du mot: tout dépend 
du service auquél YOUS êtes tlffe cit3 , de ~ resstmrèes, du malériel de 
ioules sories, instruments Où livres, tIU! est mis à votre diaposition 
par la commünàuté; et c'est poUrquoj, pI'lé.cisément, le rèprésentant 
désigné de cetie communauté (le Directèut) a son pètit mol à dire. 

bar c 'est bien intentioIinellem'l:!üt qUe J'ai parté de l'oppbl'lunité de 
certaines 'püb1kàtioris: sulvatit léS démarches en cOuros, IdS tracLà­
Hons souvent aiffiéilès, les èfforts faits pour obtenit des concours 
locaux j llôrietitatiàh ,géIiéralè désirabloe, en un mot selon touLes les 
combinaisons échaffaudées par le 'Dlreèleùt dâns rltttérêt de son éta­
blissement, il peüi êtfé o,ppdrtun, où hott, à LeI mOII1ent, de pUblIet 
{elle ou lelle ihfotma tioiI. . 

Puis-je me ,permettre d'appeler l'attentIon de mes coritradicteuts sur 
d 'éiranges è6nséquences de la liherté absolue, telle .qu'ils veulent 
l'entendre P . 
. Voilà un fonctionnaire payé par l 'Êtat, aVec divers petits avantages 
reconnus de toute le inOride, parfois loge, avèc un petit jardih: on 
mel li sa disposition des iéssoûrcès diverses, des insLruments, des 
livres et, âvec oela, il travaillera quand il vaudra, le sujet tItt 'll auril 
choiSi, et pub1iera oit èt comme il lui coI1\riendra, ce qu'il appelleta, 
lui-même, ses tl'avàùx personnels. Je sUis désolé d'avoir à répondre 
qUè 1'on commet ainsi une gravé confusiort entre la libèrté et le 
désordre, et, .?ien mieux, je ;fuets au défi qUe l'on déflrtisse aV{lc pté­
Cl sion ce qu1il faut entendre pttr travàil personnel. 

Arrivé à ce point, t'urt de fiés ctHiques m'arrêta scandalisé: t'ous 
voulez rire, dit-il, car il est bièn aisé -de défitllr il! havait petsonne1, 
c'est celui qui est effectué e:r: dehors du service régulier, en plus, !:ln 
que1'que sorte, d~ travail ôbligatoire. Et, croyânt apptlrit:!t tine défini. 
tion irréfutable, il me fournit uniquement la preuve qu'il n'entendait 
gf)tiHê au rt'igifrtë d'uh Ol:!Sèrvatoire. -

P6tlr dêtlrtir té qui est ert dehors du s'erviocè régùlier, il faut d'abord 
di3fillIT le ~ertièé ~·~gu1ier. Là, notil3 sotttihes à. peu près d 'accotd, il 

1 On résume sous ce nom, t€chniquemeni, l'ensemble des très 
flolIibreuses opérations qu'il foa,u L effectuer pOllr tirer ,parti des obser­
vations: v~rifications, collati?nnements, calcu\s divers, comparat~ons, 
calculs va~~és appelés réductions, etc ••• , eOO ••• 



est possible d'affecter un foncUonnairt! à tin service réguli~r ou, com­
me oh le dit commuI1ément, de dortner lin ~eryite tégul~èr à bn fdnc~ 
tionnaire ; mais, s'il oppose la force d'inertie, il est matédellèment 
irri posslble de lui faire faite con vena:tnèrrll:lt1 t te serti ce. Et l'Oh m' ac~ 
cordera bien que donner un service n'a aù~ûhë iirlportàrtce et qUè 
sa :bdfin~ ex~cutioI1, seule, impdrte à la gestitlh Corrécte de l '~tablis­
semeht. 

ta réalité, on le voH, est pius complexe et dÎ!ffi~il~ que la théoriê. 
Tel ftlnttiontiaire, en tirant cons tàttHtlèh t sut la longe, pàrflênt il 
faire réduire progrèssivement son serviœ -régulier, pour aboülif à 
moins d'Une demi-heure par jour: rendemet1t déplotlible et futt onè.: 
tèux pour l'Etat. Mais la quesLion n'est pas là, et tevëfions ,étroite­
nient ,à notr'e sùjet : eri vertu de la liberté èt des droits qUEl Poh revért­
di'quaH tout à Ilheure, voilà tih homme -qui, fié fâisàni rien, tirt iPtiut 
le dire, pour la 'communauté, travaillera exclusive;ment pour lui. Con­
tràste êtrànge, ei bich ptopre à -dléCOl1ta.g~r les, pauvr~s calèula.teurs 
penchés six heures par jour sllr leur tâche àrldue et niEe, mais iriivef~ 
sonnelle, et que l 'dn traite pa:r-des§ius le ;màTché non sans qùtilque 
haùLeùt distante d'em,ployés ... 

1'1 me parait ùtile de le dire J:>ien haut: dans le~ cortdiUuns àctut-!l1és, il 
esl impossible de donner titi stltv:Î.cê régulier ,à urt fohètiotlhàite el d~ 
le faire travailler s'il h' en à pas la volon ié =-, là honil~ VolOh té dl! 
Lt:l Verrier. Quartd on rie les cotuiaft pàs, il faùdràit vénir 'V"tlir. les 
curiditions du travail, pout LI~n jugèrcette impossIbilité! alijdùf­
d'hUi, il dépbsera les arillés eh disant quEl 1e chrtli16graphe suit Ittal 
(il èst facilè de le faire mâl sUivre) ; demain, il est impdsslhié d'ohsër­
ver le mtdit; le jdUr suivant, ~ 'éèlalfage dès mires he ftjh~ti6firtè ipaS; 
une autre fuis, c'est l'éclairàge des microstopès, ùn fil détèrtdu au 
micromètre, la buéè qui se dépose sur l'objectif, le èiel qùi est iai­
teù)[ et fait manquer des éttHlès, l'àttnosphètè tt1esi Vas asset calmé 
et les poiI1tés sont trop discordants, etè ... Que rort v~t1Ülè bien me 
dispenser de citer vingt1 trente raisons analogues, et familihes à tous 
les Iprofessiorthels. 

Les histoifes lèS plus invraisemblabh:!s abondent. Préh6hs-en uhê. 
Un jour, dans une lunetté métîllhmne hêr~'étiqueiiieIii ëlose, on 

trouvo une qtlàntité de veLits fI r'alüs' de charbon - pa'!; dè la poùssiête, 
je di13 bien des gr'a~ns - répand.us darts ,1e oorps dé t'instrument, 
sur ldt1s lès rouages délicats ct dah~ le mièromètre. Personiiè Île les 
y mit : c'èût été. du sabdtag-c: tls y sOht venus totii seü1s : telle est 
la. vérité adrùinistrative 'à laquelle je me gatderai dé éôiiirèd.ire. Mais 
l'instrument eût pu se trouver i::lnlobilisé p'endant de très longS înois ... 

AilleurS, urt objectif reçut tG ute titie ,série de petits ootips de iruir­
teau, systématiques. et ltabHert1cIl t répartis ... : bIi ctut dévoir cohé1ure 
que c'était l'objecUf qui s'était jet~ d'urt~ faç:ort avéhtuféùsé êt intem­
pestive ctJntte le martëat1. PeUl-~tre est-ce vfai, après tout... 

Vous n'avei donc aucune atitorité sut votre 'pètsohnel P dira-t-on 
cètte fois, à la lumièrè un peu, crue dès faits. Nen, aùéune: on n'a 
d'autorité qùe sur les gens qut veulèht ti'àvaHlèt, et l'autorité n'existe 
que là où elle est précis'ément irtutile. 

'Pdut l'es autres, l'ln fin d'ahnéè, le TappOrt montre bien Un rende­
ment dotIteuxJ niaiS qU;y bttre ~ Dës sancUons ~ Ile grAce

J 
resto<llS 
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sérieux:: sachant tous les ennuis qu'il en résulterait, jamais aucun 
Directeur n'a demandé la moindre action discip1inaire. Monsieur A ... 
doit partir en vacances le jour iB et revenir le jour C : il part le jour 
B--l, B-2 ... et revient le jou.r C+l, C+2, C+3 ... qu€ vou~ez-vous qu'y 
fasse un Directeur impuissant P 

Crise d'autorité, assurément, et j'espère que Ipersonne ne voudra 
le contester en constatant les résultats détestables. Pour ma part, je 
veux soigneusement me garder de parler du principe d'autorité, car 
j'aurais l'air d'un infâme r,éactionna~re ; mais je puis dire, du moins, 
que dans une Assemblée 'soucieuse des inMrêts de l'Astronomie, deux 
astronomes éminents n'ont pas craint de pa,rler du principe d'auto­
rité et de montrer que les atte~nte8 récent€s qui lui étaient IPortées 
étaient 'grandement prtéjudiciable ,aux intérêts généraux de ~a Science, 

IGrands nieux 1 faut-il donc que le Directeur soit le bon tyran P 

Non, ne déplaçons pas les questions et revenons à celle des publi­
cations pour la serrer d'un peu plus près. 

Voici un s!mple stagiaire ,dans un Observatoir'e, qui n'est pas encore 
bachelier: son Directeur le ,charge de certaines mesures et, au bout 
de quelque temps, lui demande ses nombres pour estime! la voie 
dans laquelle la recherche peut être poursuivie; son examen lui révèle 
une 'singula:Q.té qu'il signale au stagiaire; celui-ci répond que ce 
n'est pas une façon logique d'utiliser ses mes~res, etc ... En un mot, 
il n'a déià plus beso.in de conseils. C'est padait : cela promet-il d'être 
fécond P Car, à tout prendre, la méthode de travail connue et utili­
sée par les Directeurs n'est déjà pas si mauvaise, 'puisqu'elle l-eur per­
mit de se distinguer un peu: est-ce aux stagiaires à tout jeter bas 
avant de savoir reconstruire P Renvoyez-le, diront les augures, et pre­
nez-en un autre : bien volontiers, Messieurs, mais fournissez-le moi, 
car je n'en trouve pas et c'est vous-mêmes, par vos déclarations hau­
taines (voir numéro de mai, p. 282), q~i avez co:mpiliqué la crise de 
recrutement. 

Et, ce stagiaire, qui n'accepte déjà pas les conseils, jugez-vous oppor­
tun qu'il publie librement P Qu'il se fasse interv!-ewer par des jour­
nalistes pour des découvertes sensationnelles ~ 

Là, nous touchons 'à une des partie~ l-esplus délicates de la Direc­
tion. Sans doute, il faut s'efforcer d'ençourager et de favoriser toutes 
les bonnes vo~ontés: il vaut m~eux essay-er de pousser quelqu'un qui 
restera en panne un peu 'Plus loin sur' la route, que de ralentir et 
:risquer de découra.:ger une bonne volo'nté. Ici, tout le :monde est 
d'accord. 

Mais un critique autorisé me dit : je ne vois pas d'inconvénients à 
ce que ,les découvertes plus ou moins iperveilleùses d 'e M. X ... soient 
publiées sous le nom de lM. X... car le Conseil des Observatoir-es a la 
mission d'a p,précier à leur juste valeur les dites découvertes et de 
maintenir le dit M. X ... à sa vraie place. J'avoue que je n-e partage 
pas cette eX'Cessive tolérance: d'abord, parce que tout ce bruit de tré­
teaux est souvent 'préjudiciable aux intérêts généraux de la Science 
ct augmente encore les erreurs du public; puis, lout ce bluff est fort 
énervant pour les travailleurs sérieux; enfin, hélas 1 j'estime tout à 

\ fait insuffisant 'le frein que pourrait apporter, en effet, que devrait 



apportoer le Conseil des Observatoires, car on constate trop d'erreurs 
fâcheuses, dues à l'ignorance du public comme à celle des corps 
savants. 

Les cas possibles sont innombrable~. 
Croyez-vous utile que tel autre fonctionnaire fournisse <'les rensei­

gnements sur la Météorologie, la nouvelle comète, l'éclipse, les étoiles 
variables, les comparaisons de pendule ou l'avancement de la carte 
du ciel P Croyez·en l'usage: Ipour le cas .le plus simple, celui des 
renseignements météorologiques, on peut être condu~t aux pires 
ennuis, parce que les données §)eront utilisées en matière de procès et de 
la façon la plus fantaisiste. 

Il y a donc une 'question d'opportunité 'à préciser qui, récemment 
encore, n 'écha P'pait :pas à r Académie des Sciences. Dans le projet de 
décret ,élabore du 25 mai au 17 juillet 1920, par sa Commission des Obser­
vatoires, on lit, là l'art. 5: 

« ..• Les gbservations, et giénérale~ent toutes l~s études constituant 
« le travail Tégulier de l'Observatoire, ne peuvent être publiées, brutes 
« ou ré'duites, ni communiquées, soit à des particuliers, soit à des 
« corps savants, que sur l'autorisation du Directeur. 

« Ne sont pas soumises à cette autorisation les publications des 
« fonctionnaires de rObservatoiI1e concernant leurs travaux person­
« nels étrangers au service régulier ». 

J'applaudirai des deux mains et je ne ferai pas la plus petite objec­
tion à la réserve finale le jour où l'on me définira exactement travail 
de service et travaH perso-nnel, le jour où je ne pourrai plus citer un 
seul asLronome parvenu au sommet de la hiérarchie sans avoir (ou 
à peu près) jamais fait un seu,l jour de service régulier. 

Question d'opportunité et question d'espèce - parfaitement, ct les 
DirecLeurs n'ont jamais failli à les traiter dans le sens libéral: leur 
devoir fonldamental, c'est twp évident, est de fa·ciliter l~ travaux ~t 
aussi leur publication, en s'efforçant de réserver à chacun de ceux 
qui y prennent part une juste citation, et le droit de signer ce qu'ils 
estiment réellement être du travail personnel. Certes, ce traitement 
ne me fut guère appliqué au début, mais j'aimerais que l'on me 
citât des abus commis adu elllem-e nt. 

Au fur et à mesure que l'on voit se développer ractivité d'un tra­
vailleur, on cause avec lui de ses efforts et de ses espoirs, mais on 
contrôle et on censure de moins en moins ses écrits et l'on fait confiance 
à son jug,ement : il me serait aisé de citer des astronomes léminents à 
qui il restait encore celte délicatesse d'apporter leurs écrits, soit pour 
vérification, soit pour transmis~ion, sachant fort bien que l'autori­
sntion élait acquise par avance et qu'il ne -s'agissait que d'une sirn,ple 
formalité; il ne s 'agit pas de déférence, mais de dvilité, de courtoisie, 
de règles de bonne compagnie. Et, ici encore, j'abonde ùans Je ·sens 
de Le Verrier disant, à propos de Delaunay: 

« Quand un auteur assez conRU iIll1Prime un travail dans ]es Ânna­
« les de l'Observatoire, chacun comprend que le Directeur donn e 
« a'dministraLivem€nt le bon à tir€r sans lire les détails des épreu­
« ves, surlout quand le travail renferme de grandes longueurs (1) ». 

1. LE VEnRIER, C. R., 1868, l, !p. 58. 



PoUl' bien comprendpe que la publication Ipeut être une cholle déli­
eata, qu'lI est opportun de ~a contrôler et que nul n'est mieux placé. 
que le Directeur 'Pour en estimer l'utiliti ou les inconvénients, reve. 
nons un peu sur la vie intérieure de l'établissement. 

VObservatoire est ouverb! on y t3ntre, on y oircule l.ibrement, le 
jour et la nuit. En gagnant ma chambr-e, j'avais à passer sur le bord 
d'un laboratoire où les €xpérien.ces les plus délicates étaient montées: 
un quart de tour à une vis pour d6régler une fente, et il m'eût été 
facile de saUsfaire un mouvement d'animosité. ou de venlgeance - je 
n l'fn éprouvais nulle ~nV'ie, mais ne s'est-on pas plaint, à diverses repri­
ses, dt3 qérégla'ges d 'appareils P Il était d'usage, si l'on faisait visiter 
l'Observatoire, de ne toucher à rien ailleurs que dans son service, sous 
prétexte de montrer le maniement d 'lm instrument ; a-t-on tOlljonrfl 
eu, partout, la même réserve ~ demande.t-on l 'a,utorhationl ~ J'entends 
dire que, ici, on arrive en automobile, on gare sa voiture sous un han­
ga,r, sans rieu demander à per-sonne et, d lun ton autorisé, on fle con­
tente de dire : je Via,is chez M. Un Tel -, je ID 'arrête, Gar il faudraH 
un volume pour conter tous les manques de tnct dont j'ai entendu 
pa,rler. 

Dans certains établissements, tout est Olivert : j'ai besoin d'une don­
née météorologique, je vais la prendre; j lai besoin d'une correction 
de pendule, je .vai voir le registre; je désire voir les corrections des fon­
damentales qui ont servi à la dernière détermination de l'hëure, per­
sonne ne m'empêche d'aller les regarder. Jusque-là, tout va Men et la 
liberté triom phe. 

'Mais j'étudie la marche du nadir avec la température et j'ai besoin, 
non seu1emen t de la tempéra tu re au momen t de l'observa tian, que je 
puis dMerminer, mais des éléments météorologiques avant ou après: 
puis-je las prondre au service météorologique, les utiliser, les publier ~ 
Cer-tainement non. Celui qui recueille les documents m 1étéorologiques 
ne fait rien de glorieux: il .fait un travail utile, tout aussi méritant que 
tel autre, pÎl.lS méritant s'il est fait avec plus de zèl.e et plus d'assi­
duité. Peut-on aller 'prendre de la sorte une observation méridienne, 
même non rMuite, ou une constante ~ une position photographique 
de petite rplanète sur un' cliché n consulter un spectre P puiser lrs 
r6sultats de -dessins solaires, ou ct 'enre.gistremoent magnétique ou sis­
mologique, m~me s'lIs sont transcrits sur des registres bien en vue de 
tous P Non, mille fois non l i'l est tout à fait irrégulier d llemprunter des 
documents patiemment élabOifés par les al5tronomes jntéressrs, même, 
biell entendu, si ~ 'on entendait poursuivre d'autres conclusions que 
celles qui sont recherchées par l'observateur qui a effectué Jes mesu­
res, car cette réserve ressortit à la casuistique pure. 

Et la Météorologie, de ce point de vue, n'est 'pas un parent pauvre: 
l'on ne saurait appliquer à des observations météorologiques, même par­
ti ellemen t pU'bliées, ce que l 'on ne peut a ppIiquer aux observation s 
astronomiques. Une telle thèse est insoutoenable: d'abord parce que, 
pour qes buls météoro1ogiques, on baptiserait d'un caractère météo­
rologique les observations que l'on entendrait oemprunter; insouLena­
pIe, et çle plu injuste, car H n'est pas de br'a,nche autan t que la Métp0~ 
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rologie pour exigeT lln effort continu, 1.1ne présencl" presr:p.le c{>n~~ 
tante une ilpplicRtion métiouleuse, en 1.ln II\Q~ dll zèl~ et de 1'&~W~ 
duiLé: Cela paraîtra tellement enfantil1. à certains ltect~tlr~ qu'i.! peut 
sembler oiseux d'énoncer de td!'! prinoipes: il n 'f)n e~t rient i!t des 
exemples pourraient illustrer des abus regrettables. 

Je n~ çiterai pas les faits r~centsl pour ne Ipas cQurir qU q~Yant a~s 
récriminations et préfère revenir au pas8~ afin d'e~aJlliner si lln~ t~lle 
communiçation de documents, même prQpuite paF un l\aVilPt éminent, 
est toujpllJ'S sans incopvénient~. 

Yvon Villarceau s'était fait 'CQlllml.ll1iquer certaines obsflrviltiop~ ~ff~c~ 
tu6e~ à Pjlris : il voulut en faire état pour établir que l'jn~trument de 
Gambey était incapable de permettre Iii pét~J'minatiQn de la latitlldA 
de l'Observatoire, d'où pn argument 'Cle plus en 'firYf!ur d'up déplace~ 
ment de cet établissement. Au cours d'uPt! discussion très dQCllment6~, 
Le Verrier réfuta cette argum~ptation, {li~ant nota-m'Went : 

(( ... Il y a là plu;:; d'une erreur. 
« Le relevé dont il s'agit a ,été fait lorsqu'on a ç~llcl.Jlé la latitpde 

cc résultant qes observations de six années, et ~ur llne demilnd~ aqfes­
c( sée par le dépilrtement de la 'M'arine. Je vou1ll ~Hrvoir si la saison 
cc exerC/lit une influence sur la valeur déterminée pour lfl Ifltl~u(le. Un 
c( ~)Çamen préHminaire~ incomplet~ suffit pour 'nwntrer q:ll~ Ja ~lli~on 
cc n'avait aucune influence sérieuse, et il fut dès lors mis de côté, 

j< Q'est cette pièce 'qui, plusieurs années a.prè~, a ét~ cQn\lnuniqll~e 
cc à l'auteur de l'objection sur sa de:qlande, pièce banne pour le but 
cc que nous nOllS ~tions proposé~ JIlais insllffi ante 'poqr tOl.lte autr~ 
cc conclusion. Nous ne l'ayon~ pas publiée (1), et nOU& Q.evQn~ regretter 

cc qu'on en ait fait cet usage sans nQtre assentiment, pllisqu'pn nou~ 
cc a ôté ainsi l'occasion de 'prévenir que cette étup~ aurait :Qe~Qin d'être 
« ·çompl'étée avant d 'être préSentée li l'Acildémie (2) ». 

J'en reviens une fois de plus à cette tP.èS6 qlle, ~elll, le pirepteur 
d 'lJll établissem.ent peut juger de l 'QPportuna~ dt:l telle on telle !Plll)li~ 
ca~ion, pe la for/ma d&ns hlquelle doit être pl.lblié teJ document: si 
vous voulez qu'il coordonne utilement, donnez-lui le contrÔle, et non 
pas nn cqntrôJe d~ ptlre forme, mais un contrôle ré~l et effiCiloe, f,t jt:l 
soutiendrai cette idée jusql.l'au bout, 'car j'entfnds l'étendre aux rec.hef~ 
ches mêllles qui sant effectuées dans la BibliQtllèqlle : admette~-vOlls 
ql~e l'on y vienne cueillir des citations, des chiffres destinés à critiquer 
ânrcment l'organisfltion même qui vous entretient P Il y fauqraH quel~ 
crue doigté, pour le moins. 

1, Il swnllie y avoir là une eHeur matérielle qui fut aussitôt f6levée 
p<lr Yvon Yil1arceal.l1 C. R. Ac. $0.) 6 jélnvier 1868, p. 181 mai~ Le Ver~ 
rier montra St} bonne foi (p. 58), et comment, cn réaUté~ ceUe Pllbli .. 
cation à son insu n'est pas un tribut de grande prudence et d'extrême 
délicatesse à la gloire d'Yvon Villarceau. Le compte rendu de cette 
séance du 6 janvier, dans le Oosmos du 11 janvier, est extrêmement 
(léta,ulée, certainement sténographilé, ct d'une ]e ture vrahnen t pas~ 
sionnante_ 

2. C. R. de l'Ac. des Sc., 30 déc. 1867, p. 1107. L'abbé \M;oigno donne 
pp. 2.9 el s iv. lJl1e re1aUon trè rléLilillée d Ja ~l)estion 4es lalituQl:s: 



· (c On conviendra d'aiUeurs que, quand un fonctionnaire de l'ObseT­
cc vatoire imprime que cet établissement est de 26 et même du 3e ordre, 
cc le moins ~erait qu'il pût prouver la vérité de celle allégation par un 
(c examen scrupuleux et des chiffres (1) ». 

'Personne ne contest&ra qu'il est dans les attributions du Directeur 
de coordonner les travaux de l'établissement, mais quand je dis qu'il 
ne peut assulffier utilement cette tâche si vous lui refusez un droit 
de ,contrôle très étendu, je 'Sais bien que de nombreux lecteurs vont 
enoore se révolter pour trouver cette opinion scandaleuse et oonsidérer 
que je raisonne fort mal parce que je suppose, à l'origine, que tout 
Directeur d'Observatoire est parfait. . 

Non, certes, je n'ai ni cette naïveté, ni cette outrecuidance. Mais, 
d'abord, au point de vue psychologique, je vous dirai que si vous le 
supposie,z à prior~ presque parfait, vous pourriez ainsi mettre de l'huile 
dans ~es rouages et tendre à surexciter ses bons sentbnents pour qu'il 
se oonsidère un peu comme un père vis-à-vis de son entourage; que 
si, au, contraire, il se sent accueilli 'pas des gens sur la défens~ve, mé­
fiants, soupçonneux, l'atmosphère ne va pas être très favorable à l'amé­
nité des ,relations. Qui donc est le premier coulpable si, au milieu de 
jalousies var~ées, la vie de famille fut impossible dans les observa­
toires P 

!Mais, enfin, le :Fa.it est là, vous l'accusez d'être trop léloigné de la 
perfection. Je réponds que, accusé, il est présumé innocent tant que 
vous ne pourrez pas démontrer son imperfection professionnelle: citez­
moi un jeune homme qui, n'ayant pu vivre et travailler à côté d e Le 
Verner, soit devenu un grand astronome ~ citez-m'en un qui, plus 
tard, incompris et martyrisé par un Directeur de prov~nce, ait produit 
cependant ailleurs quelque travail remarquable P Devant votre silence, 
je suis bien en droit d'affirmer que leur âme n'est pas si noire: et 
j'alpporte la preuve que leur âme n'est pas si noire en disant que tous, 
et en vain, ont toujours réclamé d'être inspectés d'une façon compé-
tente. . 

Ce sont des hommes et, par là, il.s ne sont pas parfaits. Alor_s que 
personne ne me le demandait, je n'ai pas hésité à dire que l'un d'eux 
avait u~e âme d'adjudant (numéro de mai, p. 280), expression à laquelle 
je donnais assurément un sens péjoratif; et, par là aussi, ils ont des 
faiblesses humaines et l'on pourrait citer quelques traitements de faveur 
de leur part. 

Mai.s 'la vraie question n'est pas là, c'est la suivante: ont-ils méconnu, 
vraiment, quelque talent, et brim,é un fonctionnaire ardent au travail ~ 

Là, je suis sur un terrain solide. : j'attends des preuves et, tant que 
l'on ne m'en fournira pas, je suis disposé à 'maintenir qu'un Direc­
teur d'Observatoire, adm~nistrativement parlant, est presque parfait, 

1. Cette idée revient, développée deux 'fois par Le Verrier à la séance 
de l'Académie du '6 janvier 1868 ; voir les indications du Cosmos, aux 
lPages 21 et 23 de son compte ,rendu. Pour la question du déplacement 
de l'Observatoire, on doit reconnaître que les adversaires de Le Ver­
rier étaient dans la vraie voie du progrès: mais c'est là un tout autre 
problème, trè~ vaste, auquel. il est inutile de s 'attacher ic~. 



dans ce sens qu'il ellt très généralement une haute conception de 
son devoir, un souci étroit du rôle de son établissement et une préoc­
cupation constante de le développer et de l'améliorer. L<>rsque le Direc­
teur du Bureau Central Météorologique publiait de gros vo~umes d'obser­
vations sous son nom, me dira.t-on sans rire, que c'était pour soigner 
sa gloire personnelle, et pour !faire croire que c'est lui qui avait fait 
tant et tant de lectures P Non: démont:r'ez-moi qu'il ne sut pas recon­
naître le mérite de ses 'collaborateurs les plus zélés, qu'il ne sut ni 
les soutenir n~ les défendre à l'occasion et je 'Vous accorderai que, au 
point de vue auque!l no~s sommes placés, il n'était pas parfait. 

Et le travail du Directeur, qu'est-ce P du travail de service régulier 
ou du travaU personnel P Celui-ci s'efforce, par u.n rapport difficile, 
de maintenir une 'part , suffisante à ,la France dans les Conseils Inter­
nationaux; celui:!à écrit un mémoire détaillé au Minlstre sur l'état 
des bâtiments; tel s'efforcera d'intéresser une Chambre de Commerce 
à la distribution de l'heure; te!l autre servira de conseil et d'arbitre 
pour atder au développement de l'industrie horllogère; son voisin 
conviera ses relations personnelles à l'aider pécuniairement, ou obtien­
dra des subventions d'oftganisations locales, etc ... Le travail est varié, 
parfois décevant: c'est du travail ~cientifique, puisqu'il coopère, lui 
aussi, au développement scientifique. 

Un Directeur, comme tout autre, peut s'être trompé, avoir commis 
quelque faute, quelque erreur de :méthode, de tactique ou de juge­
ment. Là n'est pas la question: ce qui importe, c'est qu'il a~t agi avec 
bonne foi et sincérité, persuadé qu'il soutenait au mieux 'ainsi les 
intérêts de ses collaborateurs et de leur travail sctentifique. Car pour­
quoi les fonctionnaires, eux aussi, ne se tromperaient-il,s pas dans leur 
jugement P Et, ici, je continue à bien suivre ma discipline en appor­
tant deux contributions personnelles 'propres à témoigner de l'indé· 
pendance et de la loyauté d'un Directeur d'Observatoire: 

J'ai cru, à une époque, avoir /plusieurs raisons très sérieuses pour 
(penser que l'un d'eux s'efforçait de- retaTder mon avancement: 
j'étais dans l'erreur car, à une autre oocasion, je n'ai pas trouvé un 
appui p1us sincère que le sien. 

J'ai, à maintes reprises, et avec la plus grande camaraderie, causé 
de questions de ,personnes avec des Directeurs, réunis ou isolément: 
j'affirme, et aucun d'eux n'en sera surpris, que Ipas une seule fois ne 
perça un ,argument ou une allusion prouvant une animosité person· 
nelle contre un fonctionnaire. 

Après avoir montré comment, soit ,pour un 'foncttonnaire, soit pour 
un Directeur, il est im'possible de définir avec précision Je travail 
fait dans le service ou le travail (personnel, nous voulons recourir encore 
aux documents historiques pour examiner une autre face de l'action 
utile possible d'un Directeur. 

Après une cl iscussion assez passionnée so·u levée par H. Sain Le-Claire­
Deville et relativ~ aux titres de Foucault, Delaunay, qui préside la 
séance du 9 :mars 1868, s'empresse de saislr la halle au bond pour 
Ulle nouvelle pointe: 



I( M. DELAUNAY annonce à l'Académie que la petita planète 96, objet 
« de la Note de M . .Le Verrier insérée au dernier Compte Rendu, a 
« été découyel'Le à ] "Observa Loire de lMarseillle, par M. COGGIA. qat 
« robservateur n"en est pas à SCEI cliéPllts, bien que son nom n'ait pas 
« encore été prononcé pevant l'Aoadémie. C'est ~ lui, en effet, qu'est 
(f due la découverte d'une rcomète, dans .~a nuit du g3 au 24 janvier 
« 1867, déoouverte qui a été annoncée à l'Académie dans sa séance 
« du 28 du m~me mois, sans que le nom de san auteur fut oité 
« (Comptes rendus, t. LXIV1 p. 151). 

« Une discussiafl !S'engage sur ce sujet, à laqueUe prennent part 
« MM. Li<mvj}}e, rpasteur, Delaunay et Le Verrier; mais, aux termes 
« de l'article 1er d'tl RègleIllent, elle ne peut être reproduite dans le 
« 'présent numéro des Comptes Rendus (1) )l. 

Mais, pour le compte rendu de la séance du 9 maifS, ,le Cosmos, 
pp. 24 et 25, est heureusement un peu plus explicite et ne se retran­
che pas derrière l'article 1er du Règlement. 

lM. Delaunay, qui préside, fonce comme d'habitude: 
(1 M. DELAUNAY. - J'ai l'honneur d'informer l'Académie que le jeune 

« homme à qui est due la découverte de la 96e petite planète est M. 
« Coggia. 

« lM. LE VERRIER. - Je n'avais pas répondu il la dernière Notf) de 
« M. Delaunay pour ne pas embrouiller toutes les questions; mais 
« puisqu'i} m'en renouvetle roccasion, je lui dirai que ses récrimina · 
« tions ne peuvent avoir qu'un résultat: jeter le désordre dans 1 'Obser­
« ·vatoire de Marseille. 

C( Comme je l'ai déjà dit, les jeunes gen13 qui découvrent des pla­
« nètes à Marseille ne méritent Ipas d 'être oités. Ils accomplissent un 
« travail purement matér~el qui ne suppose aucune connaissance 
« astronomique. 

« M. LAUGIER. - Ils font oe qu'a fait M. Goldschmith. 
« M. LE VERRIER. - Non, M. Goldschmith était un astronome qui 

« construisait lui-même ses cartes et calcul~it les astres qu'il trouvait. 
( M. LTOUVILLE. - LilJrande, qui. étarit un -asLronome de quelque 

« mérite, a fondé un pdx que nous déoernons régulièrement pour 
« récompenser les découvertes astronomiques, telles que les petites 
« planètes qui sortent du travail courant des Observatoires. 

I( M. LE VERRIEI\. - Mais justement nous avons faU rentrer ces 
« déoouvertes dans notre travail courant; ct les jeunes gens qui font 
« ces découvertes sont très contents de leur sort; ils reçoivent pour 
« chacune une augmentation de 250 fr. et une médaille d'or (Pro-
« testation génémte dans toute la salle). . 

« M. LIOUVILLE. - (M. Delaunay fi rempli son devoir comme aClOldé­
« micien en venant nous dire le nom de ces jeunes gens, que dans 
« si peu de temps nous allons a, ':l iT à r écompenser; car, si [ 'an 
« en croyait ce que dit M. Le Verrierl il faudrait moqifler la v6dactiQn 
« du programme du Prix La1ande. 

« lM. PASTEUR. - Je vai~ éclairer l ',Académie sur cettJe question. Il 
« y a deux ans que lM. Stéphan est à !Marseille. Avant cette époque, on 
« n'y avait jamais découvert de planètes. Depuis d emç ans, on "Y a 

1. C. R. Ac. Sc., 9 mar~ l868, p. ~96. 



« trouvé trois planètes et une cOJUète. Il faut bien cFoire que le Direc­
« teur y est pour qu~lque chose, et si l'on décerne des jprix, il doit 
« en avoir sa 'Part. 

« lM. LE ,PRÉSIDENT. - il}Académi~ se forme en comité secret. 
« M. LE VERRIER. - Vous mettrez ,le désordre à 'l lObservatoirè de 

« !Marseille, mais vous ne pourrez pas m'en rendre responsable. 
« M. PIN GARD. - Veuillez sortir \Messieurs, ~ 'i'l vous plaît. 
« La discussion continue ... ». 
Oui, mais elle continue dans le fameux comité secret et nous n'en 

saurons pas davantage pour aujourd 'hui: c'est dommage, car la ques­
lion était vraiment à l'ordre du jour ... et l'est encore aujourd'hui. 

Les adversaires reposent en ipaix depuis longtemps; les feux des 
camps sont éteints et toutes les ambitions, légitimes ou non, ne sont 
pl us que poussière cachée sous les fleurs desséchées des discours acadé­
Iniques; Jes besoins, sur l'écran de l 'actualité, ont fait disparaître le 
souvenir même de tant de discordes et de haines tenaces. Que reste-ton 
de tant d'indignation? pas igrand'chose, comme nous, IpOUVOllS en 
juger avec le oalme et l ladouoissement des tem'ps, si l'on entend 
s'eu tenir aux faits eux-mêmes. 

y avait-il tant d'incon énients à citer lej; noms de Borrelly et de 
Coggia lors des découvertes de petites planètes à Marseille P - Pro­
bablement pas tant que ne le pense l'intransigeance de Le Verrier, 
car îlest blen naturel que chacun grossisse un. peu l'importé\noe de 
ses arguments pour pouvoir enfler la voix dans la discussion. La 
discrimination entre leurs observations et celles de Goldschmith est 
r6e11e, certes, mais nous parait un peu trop subtile à l 'heure actuelle. 

Mais il subsiste un fait indéniable. Ces deux astronomes ont par­
couru de très bell~s ' et très utiles carrières, soit; mais Hs n'avaient 
aucune culture scientifi,que. Je puis parler en toute franchise d'hom­
mes que j'ai connus, respectés, devant lesquels je m'incline et dont 
je puis même envier les brillants ~uccès : mais le public ne doit pas 
connaître ces choses-là et, ici, l'argumentation de Le VeI1rier garde 
une valeur très profonde. Car le public, déjà incompétent, déjà mal 
informé, est trompé : ~1 se figure qu'on peut faire utilement de l'Astro­
nomie sans aucune culture, hélas ! quelques savants le disent aujour­
cl 'hui encore... tandis que de telles carrières deviennent de plus en 
plus improbables, de 'plus en plus impossibles. Il est mauvais en géné­
ral, dangereux pour le recrutement, de laisser ramper de telles 
rurnieurs alors que, évoluant vers l' Astro-Physique, l'Astronomie exige 
des connaissances de plus en plus complexes et étendues.. 

Si les hommes passent, les faits, eux aussi, s'estompent dans le 
lointain en perdant un peu de l'importance et, si l'on veut tirer 
tous les enseignements des querelles, c'est plulôt vers la portée morale 
des arguments ,qu'il faut nous tourner pour y voir la partie « hu­
maino » qui peut cOlnporLeT d'utiles insLructions. Or le présent d\ShnL 
s 'y 'prête à merveille. 

On peut répandre autour de soi une quantité d'anecdotes, vraies, 
arrangées et polies p a,r le Lemps et la répétition, ou fausses; on est 
bien voisin, alors, de l'habile calomnie qui Tampe insinuante. On 
reut aussi, comme le faisait Delaunay, J?~éscnter des observation" 
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en demandant qu'elles ne fi:gurent pas au Compte 'Rendu, Ce qui 
n'est pas loin du procédé 'précédent; je préfère, ~elon la réponse 
cinglante de :Le Verrier, « 'taire oe qu'on ne veut pas publier » et, 
comme il le dit aussi dans les Comptes Rendus, assurer « la sincérité 
« de la discussion en la fixant par écrit ». 

Pourquoi se boucher les yeux volontairement ~ L'homme de science 
est un grand enfant, souvent naïf, toujours vaniteux: il ne cherche 
pas le profit, mais la gloire. C'est à la ,~'ociété à savoir stimuler son 
zèle par des peti tes satisfactions d'orgueil ou d' amour-propre (ce n'est 
pas là ~oi de dire comment), surtout en lui évitant des comparaisons 
peu flatteuses - et la chose est facile. 

Que l'on cherche 'à protéger un air de j~z~band : nous serons tous 
d'accord. Mais Galilée ne veut pas l'aumÔne de ce~ui qui parlera des 
satellites de Jppiter; Huyghens laisse causer sans taxe sur l'anneau 
de Saturne; ILe Verrier ne tend pas l'escarcelle devant ceux qui pro­
noncent le mot de Neptune; l1ister et Pasteur font de bon cœur cadeau 
à l'Humanité de leurs découvertes. 

Si vous voulez des Directeurs d'Observatoires, nommez-en, mais ne 
commencez pas par exiger d'eux la notoriétlé. de Bradley, Struvie ou 
Arago: saohez vous contenter de leur 'sincère bonne volonté et de leurs 
efforts 'Pour travaiHer et pour exciter l'enthousiasme autour d'eux. 
N'oub'liez pas ce que vient de dire Pasteur: jugez-l:es au rendement 
de leur ,établissement; changez-les s'il y a lieu, sans hésitation, car 
beaucoup d'entre eux y verraient avec plaisir un soulagement bien 
mérité. !Mais ce n'est peut-être pas dans un milieu fermé comme 
l'Académie, dans un Comite secret, que l'on se formera sur eux l'opi­
nion la plus exacte; je ,pense très nettem'ent que dans les bureaux du 
Ministère on se fait une idée plus 'précise et plus autorisée de leurs 
efforts, de leurs difficultés et de leurs mérites. Et, si vous estimez 
que l'Astronomie aurait besoin d'être stimulée, ne vous en prenez 
qu'à vous-mêmes, à vos règlements, à l'incursion constante et désor­
donnée des non~professionnels dans les questions techniques: aujour­
d 'hui, de ce ,fait, un Directeur est totalement impuissant devant un 
fonctionnaire lent ou paresseux, et presqu'autant lorsqu'il s'agit de 
récompenser son collègue ardent et courageux. 

Crise d'autorité: oui, et plus grarve qu'on ne veut la voir. Le devoir 
moral du fonctionnaire (numéro de janvier, p. 7<6) ~ Chimère. 

Parti-;pris P Non, je proteste énergiquement. Je veux bien reconnaî­
tre mes erreurs d'il Y a un tiers de siècle, et les confesser en quelque 
sorte; étahlir que, au travers des épreuves de la vie, mes opinions ont 
évolué; mais pourquoi, sans but, sans ambitIon, ~ans déstr autre que 
le progrès de la Science, aurais-je un ·parti.tpris P 

« A quoi servirait donc d'étudier, de travailler, si l'on _devait ne 
« tenir compte de rien, ni de l'expérience, ni des progrès accomplis, 
« et s'il fallait se laisser aller à des partis-pris P (1) ». 

« J'afUrme - s'écrie Delaunay -, qu 'on ne trouverait pas dans le 
{( monde enlier un scul Directeur d'Obscrntoire qui consentît à se 
« 'Compromettre au point de lui (Le Verrier) donner son appro­
« bation ». 

1. LE VERRIER, C. R. Ac. Sc., 1868, l, p. 62. 
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Je suis heureux de me comprometlre et de dire bien haut que 
j'approuve entièrement les opinions émises parLe Verrier et Pasteur. 

Dans le domaine spécial de l'Astronomie, 'si l'on entend se laisser 
prendre au mirage qui consiste à obtenir un vague statut, cond'ormé­
ment à l'agitation actuelle, on aboutira d'une façon inéluctable au 
désordre et à un rendement désastreux; U faudrait avoir ~e courage 
de proclamer une bonne fois, et avec la possibilité de sanctions 
rapides: 

Tout ce qui résulte des travaux effectués avec un matériel, instru­
ments ou livres, a,ppartenant en tout ou en partie seulement à un 
Observa,toire, est la propriété cie l'établissement; nul n'en peut dis­
poser sans l'autorisation du Directeur. 

CONCLUSIONS 

Au cours de celle étude, je me suis efforcé de ;montrer comment la 
politique et l'idée syndicale avaient réagi sur les mœurs, comment 
la protection de la Société des AuVeurs et le droit de réponse 'pouvaient 
conduire à des excès. Et, cependant, la pensée gouvernementale est 
encore de développer cès ,fameuses garanties, sans craindre le mirage 
du profit et des oonséqueuces, sans atlacher d'importance aux conflits 
constants entre la gloire et 'l'aligent, sans redouter la contradiction 
absolue qui peut exister entre l'idée de lucre et la conception de la 
Science pure. Bien mieux: là l 'heure actuelle, devant la Société des 
Nations, un parlementaire (M. (plaisant) rapporte un « &:tatut des 
Savants )~. Et avec qui a-t-on distcuté au Ipriéalab'le ce ,« Statut» P Avec 
des industriels 1 1 Voilà bien 1 "idée qui s'oppose diamétl'alement à 
ma thèse, et qui vicie dès l'origine à mes yeux les conclusions possi­
bles puisque l'on discute de la Science avec l'arrière-pensée d'appli­
cations immédiates. 

De plus, il est facile de mettre en évidence rextreme confusion des 
usages et, sans nier les droits de Ja Ipensée créatrlce, la nécessité de 
définir soigneusement la qualité du chercheur: 'est-5.1 €ntièrement 
libre P et d'où tire-t-il les ressources pour >son travail il Questions 
d'espèce qu'il est ind~spensable de préciser tout d'abord si l'on ne 
veut 'pas raisoriner comme dans un rêve, se laisser prendre à de purs 
mirages et ooruondre à pla.is~r le « travail personnel » et la '« propriété 
personnelle )J. 

Personne n'oserait wutenir que, travaillant dans un laboratoire 
industriel, un chimiste travaille 'à son profit mais, quand il s'agit 
de la communauté, les consciences 'se font généralement plus sou­
ples et plus tolérantes. Il y a cependant d'intolérables cas d'abus des 
ressources de' l'Etat, et un Ifâoheux défaut de sanctions pour remédier 
aux excès: et l'Etat, fournisseur de ressources, n'aurait-il donc pas 
de droits là faire respecter P Il nous a paru qu'il fallait répondre 
affirmativement là cette' question et, en env~sageant les concepts 
d'E""galité et de lLiberté, nous nous sommes efforcés de montrer que 
l'on ne pouvait exercer ses droits que dans le cadre de ses devoirs: 
par conséquent, la prePlière tâche consisterait à définir letS de!oirs 
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des fonctiontlàires et employés de Lous ordr~s et non, à rebours, de 
chercher à en accroître constamment les droits sans en connaître ~es 
obÏigations. 

O!rtes, ainsi enVisagé, le problème nécessiterait une enquête géné­
rale èt de grànde envergure, pbur pouvoir délimiter àvec précjsion les 
quèstions de prO'prlétè. 

Notis avotis cherché, du moins, ,8. déclencher cette enquête et, fuyant 
les généralités brillantes, nous avons cru plus utile d'apporter une' 
contribution précise dans notre petite sphère: là, nous pouvions indi­
quer touie une série de faits rigoureux; quelquès-uns seulement ont 
été très légèrement trarisposés, démarqués, pour ne pàs être assai11is 
par les réclamations des intéressés; pOUI.: d'autres encore, il était 
impossible d'en par'ler autrement que par une allusion trè~ générale. 
Et, ainsi, avec une argumentation expérimentale presque toujours 
vraie, vraisemblable quand eUe n'est pas rigoureuse, nous pouvions 
affirmer dans le domaine astronomique: il y a défaut de sanctions, 
crise regrettable de ce que l'on appelle le ·principe de l'autorité, 
méconnaissance formelle des droits de l'Etat. 

Puis n'est-il pas bon de compléter son expérience locale P de mul­
tiplier les poin ts de comparaison en vegardan t ce q"';1i se fai t à 
l'éLranger P Voyons ce qui se ,passe aux Etats-Unis, où 1'011 fait, tout 
le monde le reconnaît, de l'excel1ente Astronomie : on voiL des JOIIC­

lionnaires d'es Universités, dont le Directeur fait renouveler les contrats 
d'année en année. Nlest-ce pas là uri précieux stimulant P 

Sans doute1 je soulève là un problème fort comp'iexe: nature du 
contrat liani llEtat et le fonctionnaire; suppression éventuelle des 
retraites pour voir se d~velopper les assurances personnelles, si sou­
pies et si variées, .qui rendent outre-mer d'immenses services. Une 
transformation aussi profonde n'est pas compatible avec notre régime 
aduèl: d'accord. Mais faut-ii en relpousser l'exa;men P Telle n'est 
pas mon opinion: celui qui ne craint pas le progrès doit prendre par­
tout les résultats d'expériences heureuses et ne doit pas reculer 
devant la rupture avec des usages ou préjuges ancestraux, si respec­
tables qu'ils soient. 

Enfin, de grâce 1 que l'on y veuille bien songer: l'idée de profit se 
présente en contradiction crianle avec celle de la pensée créatrice, de 
la SCience pure. Cessez vos plaintes et lamentations sur la jeunesse 
trop utilitàire et trop ardénte pour la jouissance immédiate puisque, 
de vds mains, vous vou'Iez tarir le recrutement des chercheurs désin­
Léressés en les orientant vers les applications pratiques et profitables. 

. Là S'tience, comme la concevaient Hipparque, Archimède, Galilée, 
:N~wtOr1, tDescattes, Gauss ou Pasteur, ne veut pas êLre protégée .. 

Jean MASCART, 

Directeur de l'Observatoire 
de Saint-Genis-Laval. 
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BIBLIOGRAPHIE 

Mlle M.-J. Pinet présentait, à la Faculté des Lettres, à titre de thèse 
complémentaire, une Etude de deux traités français de Gerson sur la 
prière: la Montaigne de Contemplacion et la Men{ticité spirituelle. 
L'avant-propos indique l'importance de ces deux Lraités au point de vue 
de la vulgarisation en làngtIè ftançllise dès enseignements mystiques. 
Après une bibliographie un peu succincte et des notes biographiques un 
peu brèves" l'auteur explique, dans un premier chapitre, le dessein de 
Gerson; elle analyse lès deux traités et s'efforce de d,émêler tes inspira­
têl1ts auxquels se. rattache celte doctrine. ,Dans Un deuxième chapitre 
elle se propdsc de caractériser celle-ci selon ses traits essentiels: d 'abord 
le profit et l'êxcé11ence de la. vie de prière, puis la solitude et le silence, 
ensuite le rapport de la prière au désir, la prièi'e d'intercession, la coopé~ 
ration de la grâce et de la volonté humaine, enfin la contemplation cL 
l 'union mystique. La conclusion fait ressortir le bon sens des instruc­
lions getsoniennes, en l'bpposaut à l'exaltatioIi de la mystique rhénane. 
N'oublions pas une discussion critique relative aux manuscrits et aux 
éditions d~s deux traités, gjnsl qu'une re,production de leurs « l'ubri­
ches ». 

Ce court travail n'est pas dépourvu d'intérêt. On a pu toutefois, à la 
soutenance, lt1i adresser un certain nombre de critiques trop bien fon­
dées. tes spécialiste~ de l 'histoi,re et de la littérature méd~évales ont 
dénoncé le càractère arbitraire de la consultation des manuscrits. Par 
ailleurs, on a fait ressortir ce qu'il y a d'abstrait et d'inexact à déta.­
cher les deux tralt.és de Gerson de sa vie et de l'ensemble de son activité 
n1ysUql1e. En ce qui re'garde l'origine ' des par~boles, commme celle de 
la « Montaigne », on a relevé un grand nombre d'à peu près. En ce qui 
concerne 1es sources de la docLrine, on a dû noLer de graves inexactitu­
des au sujet du IPseudo-Aréopagite. C'est mal caractériser, par exemple, 
l'esprH de cette « sapience » néo-platonicienne que de la réduire à 
« une connaissance mystérieuse obtenue» seuleJTIent « par la prière el 
l'amour ». D'autre part, pourquoi rapporter presque uniquement à une 
influence augustinienne ce qui suffirait à expliquer la pratique des 
Evangiles et celle de l'A:pocalypse P Pourquoi donner l 'impression que 
la philosophie de Thomas d'Aquin est étrangère 'au platonisme, alors 
que les meilleurs travaux sur ce Docteur (comme celui du P. Rousselot) 
ont dégagé l'influence platon~cienne très sensible chez ~ui, et JTIême à 
certains égards prépondérante P Il a bien fallu insister également sul' 
l'artifice d'une opposition absolue entre la mystique gersonienne et la 
mystique rhénane et sur l'ignorance trop éV'idente des textes essentiels 
de fiuso. Et, s'il n'était pas nécessaire de par~er du quiétisme, encore 
convenait-il de le caractériser de façon moins superficielle et de ne pas 
méconnaître entièrement, faute d'avoir !u le~ auteurs, l'activité que 
cette doctrine suppose. 
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Tels sont, en y joignant le regret si heureusement exprimé par l'un 
des juges que l'aspect littéraire de cette mystique ait été à ce point 
négligé, les griefs essentiels que l 'on a fait valoir. Ils ne doivent pas, 
sans doute, nous masquer les mérites de cet essai qui constitue, dans 
une certaine mesure, une mise au point claire et utile de quelques tra­
vaux antérieurs. 

J. EEGOND. 

INFORMATIONS 

Conférence du Professeur V. Christiensen. - Le Professeur V. Chris­
tiensen, de Copenhague, 'Professeur de neurologie à l'Universilé, a fait, 
en fu'ançais, à la FacuHé de 'Mtédecine, une conférence sur le traitement 
chirurgical des tumeurs cérébrales. La renommée mondiale du neuro­
logiste danois avait 'attiré, en dehors des étudiants, de nombreux méde­
cins et chirurgiens. 

Au cours de sa dernière sléance, le Conseil de l'Université. a voté l'im­
pression, dans les Annales, du travail de M. Viret, professeur au Lycée 
Ampère, sur la Falune des mammifères néolithiques de la Limagne bour­
bonnaise: 

La Société des Amis de l 'Université annonce pour la saison prochaine 
d'intéressantes conférences. lM. Bellessort parlera de l 'œuvre de François 
de Curel; Ile comte de Ganay, des Jardins de France; M. Alfred Lacroix, 
secrtétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, des Volcans du Japon; 
M. Fouché, professeur à la Sorbonne, évoquera le s'Üuvenir des trois 
années qu'il a passées en Afghanistan. La Société s'est assuré, enfin, des 
oon.:fléTences de M. Paul Hazard, professeur au Collège de France, et de 
M. le Docteur Guiart, professeur à la Faculté de Médecine de Lyon. 

Le gérant, PAUPHILET. 
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